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Les  journaux  du  front...  Tout  le  monde  en  parle  et  pourtant,  <n  dehort 
des  soldais,  peu  de  personnes  les  connaissent.  Le  présent  volume  contient  des 
extraits  d'une  vingtaine  d'entre  eux.  Ce  sont  les  précurseurs,  les  «  ancêtres  ». 
Depuis  leur  fondation,  bien  d'autre  ont  VU  le  jour.  Ou  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  soixante.  Il  y  en  a  de  la  classe  i5  et  il  y  en  a  de  la  classe  8<j.  Si  leur 
lecture  est  hilarante,  leurs  titres  sont  charmants  autant  que  disparates.  Il  y  a  le 
Poilu  grognard,  le  Canard  poilu  {et  son  supplément  bimensuel  le  Lapin  à 
plumes),  la  Chéchia,  le  Cri  de  Vaux,  le  Diable  au  cor,  l'Écho-rit-dort,  la 
Girouette  de  Montmartre,  l'Imberbe  grognard,  l'Indiscret  des  poilus,  le 
Marcheur  du  38e,  le  Périscope,  Rigolboche,  le  Son  du  cor,  le  Sourire  de 
l'Argonne,  le  Torpilleur,  le  Tourne-Boche,  la  Voix  du  75,  le  Boyau,  Télé- 
Mail,  le  Poilu  déchaîné,  l'Écho  de  Tranchéesville,  le  Lapin  des  Dune-,  le 
Canard  du  Boyau,  le  Panseur,  organe  de  tous  ceux  qui  «  pansent  »  et  des 
«  pansés  »  ;  et  d'autres,  d'autres  encore. 

Nous  n'avons  pu  donner  des  reproductions,  des  fac-similés,  des  extraits 
de  chacun  d'eux  dans  ce  premier  volume  de  la  série  des  Journaux  du  Iront. 
D'autres  volumes  suivront,  à  mesure  que  nous  aurons  classé  et  trié  les  documents 
qui  nous  arrivent  quotidiennement  et  dès  que  nous  seront  parvenues  les  collections 
qui  nous  manquent. 

Il  est  bon  que  le  public  constate  combien,  en  toutes  circonstances,  se  main- 
tient excellent  l'état  moral  du  troupier  français.  En  effet,  si  quelques-uns  des 
journaux  du  «  front  »  sont  imprimés  à  l'arrière,  —  la  plupart  sont  polycopiés 
dans  des  gourbis  de  sauvages,  —  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  «  copie  »  de 
presque  tous  vient  des  tranchées  mêmes  et  a  été  faite  sous  le  feu  des  canons 
ennemis.  Seuls  les  gens  de  l'arrière  sont  moroses.  Le  soldat  français  a  gardé  le 
sourire.  Et  cela  est  admirable  et  mérite  qu'on  en  garde  le  souvenir. 

Aussi,  à  côté  de  nos  documentaires  Pages  d'histoire,  près  des  volumes  si 
vivants,  si  passionnants,  de  notre  série  Les  Récits  des  Témoins,  les  collec- 
tionneurs feront-ils  une  place,  sur  un  même  rayon  de  leur  bibliothèque,  aux 
volumes  des  Journaux  du  front,  qu'ils  pourront  reprendre  et  «  consulter  »  aux 
heures  grises,  aux  heures  de  doute  et  d'impatience... 

BERGER-LEVRAULT. 

P. -S.  — -  En  raison  de  l'éloignement  des  tranchées  écartées  oh  ils  voient  le 
jour  —  ou  le  demi-jour...  — ■  plusieurs  journaux  sont  d'une  acquisition  difficile. 
Nous  serions  obligés  aux  personnes  qui  voudront  bien,  en  nous  les  communiquant, 
collaborer  à  l'histoire  de  la  littérature  de  la  guerre.  Nous  recevrons  aussi  avec 
reconnaissance  des  chansons,  des  poésies  composées  au  front,  des  programmes 
de  concerts  organisés  par  les  soldats,  etc.,  etc. 
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A  ceux  de  l'Arrière 


^  i  j'étais  un  vieux  savant  à  lunettes,  un  savant  allemand,  quel  «  laïus  » 
je  placerais  en  tête  de  ce  recueil  !  Je  commencerais  par  des  consi- 
K_y  dérations  générales  sur  la  guerre  et  l'esprit  guerrier,  sur  le  «  droit 
de  la  force  »  à  travers  l'espace  et  à  travers  le  temps,  sur  la  conquête  et  les 
conquérants.  Une  analyse  de  l'esprit  militaire,  collectif  et  individuel,  vien- 
drait ensuite,  et,  comme  exemples  de  cet  esprit,  je  chercherais  et  je  finirais 
bien  par  trouver,  dans  l'histoire  des  périodes  les  plus  reculées,  des  «  jour- 
naux du  front  »  remontant  à  Tamerlan,  à  Jules  César,  ou  au  moins  à 
Charlemagne. 

Mais  je  ne  suis  ni  savant  ni,  encore  moins,  Allemand.  Je  suis  simple- 
ment Français,  journaliste  et  historiographe  à  mes  moments  perdus.  Je 
saisis  l'actualité  au  passage  et  j'essaie  de  l'exprimer  en  quelques  phrases 
aussi  simples  et  aussi  précises  que  possible  :  c'est  déjà  beaucoup  plus  malaisé 
qu'un  vain  peuple,  poilu  ou  glabre,  peut  le  penser!  S'il  fallait  encore  relier 
le  présent  au  passé,  expliquer  l'un  par  l'autre,  est-il  bien  certain,  grands 
dieux!  que  j'en  sortirais  plus  facilement  qu'un  Boche  de  son  boyau,  ou 
qu'un  boyau  de  son  Boche  ?  Par  prudence,  je  ne  m'aventure  pas. 

Donc,  une  collection  de  journaux  du  front  en  mains,  et  sans  souci  his- 
torique, il  s'agit,  pour  un  journaliste,  de  dire  ce  qu'il  en  pense,  en  une 
forme  suffisamment  nette  pour  qu'elle  équivaille  à  une  présentation. 

Allons-y  ! 


Et  d'abord,  point  de  méthode.  La  méthode,  celle  qui  est  externe,  appa- 
rente, en  un  mot  «  assonante  »,  c'est  boche.  Ensuite  on  peut  toujours, 
sans  en  avoir  l'air,  mettre  de  l'ordre  dans  les  choses  les  moins  ordonnées. 

Donc,  la  première  impression  d'abord,  la  dominante,  comme  disent  les 
musiciens. 

Eh  bien  !  la  dominante,  parmi  les  impressions  qu'on  ressent  à  la  lecture 
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de  La  «  presse  poilue  »,  c'est  la  gaîté.  Une  gaîté  franche  ou  française  (les 
deux  mois  sonL  synonymes),  une  gaîté  sonore,  qu'on  peut,  entendre  d'une 
tranchée  à  L'autre...  pourvu  qu'il  n'y  ;iit  pas  de  femme  dans  la  tranchée 
d'en  face  ! 

Qu'on  me  permette  ici  un  souvenir  personnel. 

Le  premier  journal  du  front  que  j'eus  entre  les  mains,  c'est  à  Bordeaux 
qu'il  me  parvint,  au  milieu  d'octobre  dernier.  Car  je  l'avoue  sans  orgueil, 
mais  sans  honte,  moi  aussi  je  suis  parti  pour  Bordeaux.  Ce  fut  d'ailleurs 
beaucoup  moins  drôle,  la-bas,  qu'on  ne  l'a  dit.  Ce  n'était  même,  disons-le 
franchement,  pas  drôle  du  tout.  Comme  disent  les  bonnes  gens,  on  se 
traînait.  Au  bout  de  huit  jours,  il  ne  restait  plus,  au  milieu  des  populations 
aborigènes,  qu'une  tribu  désolée  de  professionnels  du  gouvernement  et  i If- 
la  politique,  des  ministres,  des  fonctionnaires,  et  juste  ce  qu'il  faut  de  jour- 
nalistes pour  assurer  aux  décisions  officielles  la  diffusion  à  laquelle  elles 
ont  droit.  Les  heures  vides  s'écoulaient  dans  l'attente  du  communiqué. 

Après  les  grandes  victoires  des  bords  de  la  Marne,  des  nouvelles  tristes 
étaient  arrivées  :  la  chute  d'Anvers,  l'occupation  de  Lille...  De  quoi  l'avenir 
serait-il  fait  ?  Quand  pourrait-on  rentrer  à  Paris  ?  Ou'on  était  loin  de  1'  «  air 
de  fête  »  dont  on  accusait  les  «  Bordelais  »  !  Avec  la  mi-octobre,  le  bon 
«  crachin  »  du  golfe  de  Gascogne  était  venu  ;  une  impalpable  pluie  sans 
fin  embuait  l'atmosphère  et  les  cœurs...  Ah  !  non,  il  n'était  pas  gai,  l'apéritif 
amer  qu'on  buvait  silencieusement  au  Cardinal,  lorsque  étaient  parues  les 
éditions  bordelaises  du  Matin,  du  Journal  des  Débats,  ou  la  France  de  notre 
ami  Astier. 

Un  soir,  tout  changea. 

De  son  portefeuille  un  de  nous  tira  un  carré  de  papier,  grand  comme 
la  main,  et  couvert  d'une  écriture  violette  et  pâlie. 

—  Un  journal  du  front,  dit-il. 

Et  avant  que  le  cercle  des  curieux  ait  pu  s'emparer  de  la  feuille  aux 
plis  fatigués,  il  annonça  : 

—  Ecoutez  la  Ballade  du  Bœuf. 

Je  ne  vous  redirai  pas  la  Ballade  du  Bœuf;  d'abord  pour  ne  point  vous 
faire  rougir,  ensuite  parce  que  je  ne  me  la  rappellerais  pas,  au  moins 
dans  son  texte  complet.  Je  me  souviens  seulement  qu'il  s'agissait  d'un 
bœuf  mélancolique,  broutant  silencieusement  à  proximité  d'une  tranchée, 
et  auquel  un  poilu  adressait  ses  plaintes  et  comparait  son  sort.  Comme 
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le  bœuf  solitaire,  notre  poilu  était  privé  des  douceurs  familiales,  et,  comme 
lui,  rempli  d'une  douce  résignation...  En  bon  Français,  il  prenait  son  sort 
en  patience  et,  en  quatre  strophes  «  enlevées  »,  se  moquait  classiquement 
de  lui-même. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  quelle  transformation  s'opéra  magiquement  sur 
les  visages  des  auditeurs! 

Mais  alors,  on  n'était  point  triste  sur  le  front!  Avec  la  confiance  on 
avait  conservé  la  vieille  gaîté  française  !  On  ne  croyait  pas  tout  perdu  !  On 
acceptait  courageusement  la  longueur  et  Pâpreté  de  la  lutte  !  On  s'installait  ! 
On  faisait  des  journaux,  des  articles,  des  vers!  Sans  doute,  ce  n'étaient  pas 
des  feuilles  comparables  à  l'immense  Temps  ni  au  luxueux  Figaro.  La 
composition  typographique  était  remplacée  par  la  pâte  à  copier  et  la  mise 
en  pages  manquait  de  variété.  Mais  la  verve,  l'entrain  faisaient  oublier 
toutes  les  imperfections  de  la  réalisation.  Allons  !  rien  n'était  perdu,  puisque 
la  gaîté  renaissait  là-haut,  devant  l'ennemi. 

Oui,  ce  fut  bien  une  transformation  chez  les  «  Bordelais  ».  On  rit,  on 
récita  dix  fois  à  haute  voix  la  Ballade  du  Bœuf;  l'amer  apéritif  de  l'exil 
parut  moins  amer;  on  dîna  de  meilleur  cœur;  on  fit  de  nouveau  des  rêves 
de  victoire. 

Une  fois  encore,  c'étaient  les  poilus  qui  avaient  appris  aux  civils  à 
tenir  ! 

Depuis  lors,  bien  des  jours  se  sont  écoulés.  Sur  l'Yser,  l'héroïsme  de  nos 
fusiliers  marins  a  contenu  et  brisé  l'effort  de  l'ennemi  pour  atteindre  la 
côte  du  grand  Canal  qui  couvre  notre  alliée  l'Angleterre.  Le  front  français 
s'est  consolidé,  est  devenu  inébranlable.  La  gaîté,  définitivement,  a  fait 
revenir  la  confiance. 

Il  y  a  quelques  jours  encore,  cette  gaîté  ne  faisait-elle  pas  l'admiration 
d'un  étranger  ? 

Le  chef  du  parti  socialiste  d'un  pays  neutre  se  promenait  sur  le  front, 
guidé  par  quelques  officiers.  Savez-vous  ce  qui  l'a  le  plus  frappé,  en  dehors 
de  tout  ce  qu'il  a  vu  de  notre  accumulation  de  forces,  de  canons,  de  mu- 
nitions ?  C'est,  à  quelques  kilomètres  de  la  ligne  de  feu,  un  guignol  impro- 
visé par  un  bataillon  de  zouaves  et  «  donnant  la  représentation  »  aux 
femmes  et  aux  enfants  de  la  région.  La  région,  c'était  le  nord  d'Arras,  et, 
peu  de  jours  auparavant,  ce  bataillon,  dans  une  chaude  action,  avait  laissé 
bien  des  camarades  sur  le  terrain  ! 
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On  trouvera  dans  ce  recueil  quelques  programmes  de  ces  représenta- 
tions. Le  papier  n'en  est  peut-être  pas  voluptueusement  couché,  le  tirage 
laisse  peut-être  un  peu  à  désirer.  Mais  que  d'air  vivifiant  passe  dans  ces 
dessins,  dans  le  choix  des  numéros  !  A  deux  pas  des  Boches,  jouer  la  revue 
Débochons-nous,  avec  un  piano,  un  vrai  piano,  et,  devant  le  piano,  un  artil- 
leur ! 

Brave  artilleur,  qui  vous  efforcez  de  débocher  vos  hommes,  vous  dou- 
tiez-vous,  en  tapant  sur  les  touches  d'ivoire,  que  vous  débocheriez  aussi 
les  pékins,  et  même  des  pékins  étrangers  ? 


D'ailleurs,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  large  rire  n'est  pas  niais.  C'est 
le  rire  de  Rabelais,  conscient  de  la  réalité.  S'il  n'exprime  que  le  côté 
comique  des  choses,  ce  n'est  point  qu'il  ait  oublié  leur  côté  sérieux.  Mais 
pour  ne  point  se  tordre  en  rictus,  il  se  détourne  de  l'un  pour  ne  regarder 
que  l'autre. 

Creuser  des  tranchées,  lentement,  méthodiquement,  vers  les  tranchées 
boches,  ah  !  non,  certes,  ce  n'est  point  drôle.  Mais,  bah  !  s'il  n'y  a  pas  moyen 
de  se  moquer  de  la  chose,  on  raillera  les  mots  ;  on  fera  même  peut-être  les 
deux  en  même  temps.  Les  tranchées  sont  reliées  par  des  boyaux,  on  rira 
de  ces  boyaux  : 

Et  le  boyau,  péniblement, 
S'avance,  tout  en  zigzaguant, 

Vers  les  Alboches. 
Mais,  dame,  faut  pas  aller  trop  loin 
Sans  se  retrancher  avec  soin. 

Ah  !  c'que  c'est  moche  ! 

Ce  rire  ne  méprise  point  la  force  de  l'ennemi  ni  sa  valeur,  quand  cette 
valeur  se  manifeste.  Il  ne  prend  point  un  insuccès  pour  une  victoire.  Il 
connaît  l'étendue  de  la  besogne  qui  reste  à  accomplir.  Il  n'a  pas  résonné 
lorsque  l'ennemi  prit  Anvers  ou  Lille...  Il  n'a  pas  tourné  une  retraite  pru- 
dente en  avance... 

Oui,  il  faut  le  dire,  sur  le  front  règne  un  sens  des  réalités  dont  nous 
autres,  pauvres  gens  de  l'arrière,  ferions  bien  de  nous  inspirer.  La  presse 
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poilue  sent  la  gaîté.  Mais  cette  gaîté  n'est  pas  un  optimisme  béat.  Si  elle 
marque  avec  joie  les  coups  donnés  à  l'ennemi,  elle  n'oublie  pas  ceux  qu'il 
a  donnés  lui-même.  Là-bas,  impossible  de  truquer.  On  ne  «  bourre  pas  le 
crâne  »  aux  poilus,  car  les  poilus  savent  les  difficultés  de  la  tâche  et  le 
nom  des  camarades  semés  sur  le  chemin  du  devoir. 

Aux  impatients,  aux  inquiets  dont  la  bouche  s'oublie  jusqu'à  d'injurieux 
reproches,  qui  vont  répétant  :  «  On  n'avance  pas  !  tout  est  perdu  !  »,  ils 
répondent  fortement  :  «  Allez-y  voir  vous-mêmes,  si  c'est  commode.  »  Et, 
en  quelques  rappels  précis  de  faits,  il  vous  redisent  les  formidables  retran- 
chements de  l'ennemi,  les  fils  de  fer  barbelés,  les  sacs  remplis  de  terre,  les 
triples  et  quadruples  lignes  de  tranchées  bétonnées,  et  l'incroyable  appro- 
visionnement de  l'ennemi  en  canons,  en  lance-bombes,  en  mortiers,  en 
munitions... 

Ah  !  non,  on  ne  leur  bourre  pas  le  crâne,  à  nos  braves  poilus,  et  le  ton 
fanfaron  de  certains  journaux  de  l'arrière  qui  annoncent  tous  les  jours  pour 
demain  ou  après-demain  la  capitulation  de  l'Allemagne,  réduite  par  la 
famine,  ce  ton-là  n'est  pas  le  leur;  ceux  qui  en  ont  pris  l'habitude  sont 
l'objet  de  leurs  railleries,  et  je  ne  voudrais  point  dire  l'usage  qu'ils  font  des 
articles  où  s'étalent  ces  fanfaronnades. 

Mais  voici  précisément  l'admirable  :  le  découragement  n'est  point  pour 
cela  de  mise  sur  le  front.  On  l'a  banni  avec  la  tristesse.  On  a  confiance 
quand  même,  malgré  tout.  On  sait  qu'il  faut  tenir,  durer,  tuer  le  plus  d'en- 
nemis possible,  perdre  le  moins  possible  de  camarades.  On  connaît  et  l'on 
apprécie  à  leur  valeur  les  exploits,  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  de  l'admi- 
rable armée  russe  avançant,  reculant,  avançant  de  nouveau,  toujours  broyant 
du  Boche,  comme  une  inlassable  batteuse.  On  sait  le  prix  de  l'intervention 
italienne,  et  qu'un  jour  le  drapeau  vert,  blanc  et  rouge  flottera  sur  Trieste. 
Alors  il  viendra  bien  un  moment  où  l'énorme  monstre,  si  formidablement 
préparé  qu'il  ait  pu  être,  enserré  dans  un  étau  aux  quadruples  pinces,  dans 
l'impossibilité  de  respirer  encore,  ouvrira  une  bouche  haletante,  découvrant 
des  crocs  désormais  inutiles.  Alors,  ce  sera  la  victoire,  la  victoire  définitive, 
celle  qui  libérera  le  territoire  de  la  patrie  et  affranchira  l'Europe  et  le 
monde  du  cauchemar  prussien. 
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Civils  de  l'arrière  et  de  l'étranger,  lisez  donc  la  presse  du  front.  Vous 
y  puiserez  plus  d'une  leçon  de  gaîté  et  d'endurance.  Vous  y  apprendre/, 
à  ne  pas  dépriser  un  adversaire  redoutable  et  redoutai >lement  outillé,  à 
reviser  votre  vision  des  choses  déformée  par  une  presse  de  l'arrière  ou 
trop  optimiste  ou  pessimiste  avec  système.  A  vivre  par  la  pensée  un 
moment  avec  ceux  qui,  tous  les  jours,  bravent  la  mort,  vous  reprendrez 
goût  à  la  vie  et  à  la  joie. 

Marmita,  le  Poilu,  l'Echo  des  Gourbis,  le  Poilu  enchaîné,  lorsque  plus 
tard,  quand  la  paix  des  alliés  aura  fait  renaître  la  sécurité  sur  la  terre, 
vous  lirez  ces  noms  étranges  et  révérés,  vous  direz  : 

—  Ce  sont  tout  de  même  eux  qui  nous  ont  donné  la  force  de  tenir  ! 

Pierre  ALBIN. 

Juillet  191 5. 


—  Eh  ben  !  moi,  mon  vieux,  j'en  ai  déjà  tué  cinq  ! 

—  De  quoi,  des  boches  ? 

—  Non,  des  poux  !  (Marmita.) 


r 

'Echo  de  l'Argonne 


Les  deux  premiers  numéros  de  Z'Écho  de  l'Argonne,  le  plus 
petit  journal  du  front,  étaient  «  tapés  »  à  la  machine  à  écrire 
(encre  violette),  sur  du  papier  chandelle.  Ces  numéros  avaient 
4  pages,  du  format  de  10  1/2  X  1-5  cm.  (Nous  donnons 
ci-contre,  en  fac-similé  et  hors  texte,  le  premier  numéro.)  A 
partir  du  n°  3,  le  journal  est  imprimé  en  typographie,  toujours 
sur  4  pages,  du  format  de  10  X  i5  cm  i\z.  Le  premier  numéro 
a  paru  le  lundi  26  octobre  igi4,  ce  qui  fait  de  Z'Echo  de 
l'Argonne  le  doyen  des  journaux  du  front. 


Numéro  2. 


Jeudi  29  Octobre  igi4. 


L'Écho  de  l'Argonne 

Le  mieux  informé  de  toute  la  'Région 

Lettre  d'un  Soldat  au  Boche  qui  lui  fait  vis-à-vis 
dans  la  tranchée  d'en  face 

^  -^r 

Depuis  que  dans  tes  trous,  avec  tes  abatis, 
Tu  croupis, 

Dis-moi  donc  quels  pensers  roulent  dans  ta  caboche, 

Hé  !  l' Alboche  ! 
De  nos  braves  poilus  tu  te  crois  le  vainqueur  ! 

Et  ta  sœur  ? 

Tu  crois  que  tes  «  minen  »  nous  colloquent  la  foire  P 

Quelle  poire  ! 
Et  que  sous  tes  shrapnels  bientôt  nous  serons  frits  ! 

Non,  tu  ris  ! 
Viens  donc  ici  pour  voir  si  je  crains  ta  musique 

Diabolique, 
Et  si  tes  hurlements  font  céder  le  troupier 

D'un  seul  pied. 
Faute  de  bon  boulot,  vous  jetez  vos  marmites, 

Pas  petites, 

La  mienne,  je  m'en  sers  pour  faire  un  bon  frichti 
Réussi. 

On  t'a  dit  sûrement  que  la  France  battue 
Est  foutue, 

Que  les  Anglais,  fichus,  seront  flanqués  à  l'eau 

Tout  de  go, 
Et  que,  sur  l'autre  front,  la  puissante  Russie 

Est  roussie, 

Enfin  que  sur  le  monde  il  tend  son  gant  de  fer 

Ton  Kaiser  ! 
A  te  voir  si  crédule,  oh  !  que  je  me  gondole 

Et  rigole  ! 
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UÉcho  de  VArgonne 


C'est  par  trop  bête  enfin,  tu  coupes  dans  le  pont, 
Mon  colon  ! 

Je  veux  donc,  sans  farder,  te  conter  une  histoire 

Bien  notoire  : 
Devant  toi,  jour  et  nuit,  tu  combats  sans  succès 

Les  Français, 

Et,  pour  te  vaincre,  il  a  plus  d'un  tour  dans  son  coffre, 

Notre  Joffre  ; 
Des  Anglais,  chaque  jour,  tu  reçois...  quel  rosbif! 

Sur  le  pif  ; 

Puis  le  Russe  te  taille  une  rude  croupière 

Par  derrière  ; 
Et  le  Belge  vaillant,  qui  ne  s'est  pas  rendu, 

Qu'en  dis-tu? 
Mets  bien  ces  vérités  au  fond  de  ta  caboche, 

Pauvre  Boche  ! 
Et  si  tu  veux  rentrer  sans  perdre  ton  grimpant, 

F...  le  camp  ! 

Car,  sans  peur,  nous  risquons,  pour  l'honneur  du  drapeau, 
Notre  peau  ; 

S'il  le  faut,  nous  mourrons,  crois-le,  sans  défaillance, 
Pour  la  France  ! 

G.  l'Avisé. 


LE  HAUT  FAIT  DU  JOUR 


Soldat  Cavé,  du  ...e  régiment  : 
Va  au  feu...  comme  la  porcelaine. 
Œil  de  lynx  et  flair  d'artilleur  :  déniche  les 
Minenwerfer,  crapouillots  et  autres  usten- 
siles, les  signale  à  la  bienveillante  attention 
de  nos  bombardiers,  et  a  ainsi  permis  d'en 
museler  plusieurs  (non  pas  des  bombardiers, 
mais  des  crapouillots). 


NOS  INTERPRÈTES 


Nos  interprètes  sont,  comme  chacun  sait, 
des  gens  fort  distingués  qui  ne  se  contentent 
pas  de  poser  en  allemand  correct  d'indis- 
crètes questions  aux  Boches  qui  s'égarent  dans 
nos  lignes  ;  ils  portent  sur  leur  col  une  bran- 


che d'olivier,  l'arbre  consacré  à  Minerve,  qui 
était,  au  temps  jadis,  une  déesse  fort  avisée 
qui  prévoyait  l'avenir.  Nos  interprètes,  ses 
descendants,  ont  hérité  d'elle  ce  petit  talent 
de  société. 

D'eux  d'entre  eux,  sans  se  donner  le  mot, 
ont  étudié  la  question  —  intéressante,  oh  ! 
combien  !  —  de  savoir  pourquoi  les  Boches 
reculeraient  dans  le  Nord. 

Le  premier  a  trouvé  la  raison  suivante, 
qu'il  a  adressée  à  notre  confrère  Le  Petit  Colo- 
nial, dont  le  journal  a  parlé"  : 

—  Les  Boches  s'en  iront  parce  qu'ils  ont... 
Cipayes  au  cul  ! 

L'autre  m'a  téléphoné  ce  soir  : 

—  Les  Boches  vont  s'en  aller  parce  qu'ils 
sont  dégoûtés  de  voir...  débarquer  tant  d'An- 
glais. 


Moi,  je  m'en  f...,  pourvu  qu'ils  s'en  aillent! 

Le  Gérant  :  D. 
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Le  Petit  Echo 
du  18e  Régiment  d'infanterie 

territoriale 


Le  Petit  Écho  du  18e  Piégiment  d'infanterie  territoriale 
est  un  des  plus  abondamment  illustrés  parmi  les  journaux  du 
front.  Il  paraît  sur  4  pages,  du  format  de  23  X  36  cm.  L'im- 
pression autographique  est  faite  à  l'encre  verte,  bistre,  noire 
ou  bleue.  Offrant  des  planches  hors  texte,  de  la  musique,  des 
rébus,  de  nombreux  dessins,  le  Petit  Écho  possède  un  cachet 
vraiment  artistique.  C'est,  au  point  de  vue  exécution,  le  plus 
beau  journal  du  front.  Son  rédacteur  en  chef  et  illustrateur 
en  titre  est  M.  Huguet,  caporal  S.  H.  R.  au  18e  régiment 
territorial.  Le  premier  numéro  a  paru  le  i5  novembre  igi4. 
A  l'heure  actuelle,  les  exemplaires  des  dix  premiers  numéros 
de  la  collection  sont  devenus  introuvables. 
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Fac-similé  de  programme  d'un  concert  organisé  par  le  18e  régiment  d'infanterie  territoriale. 


Air  :  «  Encore  un  baiser,  veux-tu  bien. 

Encore  un  boyau,  veux-tu  bien, 
Un  boyau,  ça  n'engage  à  rien, 

La  marche  est  lente. 
Mais  tu  connais  l'ordr'  du  colon  : 
La  troup'  procédera  par  bonds 

D'un  mètr'  cinquante. 

Et  le  boyau,  péniblement, 
S'avance  tout  en  zigzaguant 

Vers  les  Alboches, 
Mais,  dam',  faut  pas  aller  trop  loin 
Sans  se  retrancher  avec  soin 

Ah  !  c'  que  c'est  moche .' 

Quand  on  le  trouve  suffisant 
On  arrête  ce  long  serpent 

Par  un'  tranchée, 
Et  l'on  recommence  plus  loin 
Un  autr'  boyau  qui  r'sent  V  besoin 

D'un'  autr'  tranchée. 

Alors,  se  dit  l'  territorial, 
Dans  c'  trou,  on  n'sera  pas  trop  mal, 
S'agit  d' s'y  mettre  ; 


Mais  1'  capitain'  crie  :  «  C'est  trop  haut  ! 
Faut  me  r'creuser  un  peu  c'  boyau, 
D'  vingt  centimètres  !  » 

Alors,  reprenant  son  outil, 
Son  équip'ment...  et  son  fusil, 

Il  s'  décarcasse  ! 
Après  1'  boyautage  en  longueur, 
On  se  boyaute  en  profondeur. 

Voyez  «  terrasse  ». 

Et  ça  continue  jusqu'au  soir, 
Heureusement  qu'on  a  l'espoir 

De  fair'  la  pose. 
On  mange,  on  s'allonge  et  l'on  dort, 
Mais  1'  lieutenant  vient  crier  :  «  Dehors.  » 

C'est  pas  tout  rose. 

On  s' piétine,  on  s'écrase,  on  sort 
Pour  se  voir  inviter  d'abord 

A  prendre  un'  pelle, 
Car  faut  faire  un  nouveau  boyau 
Pour  remplacer  ceux  où  y' a  d' l'eau. 

Ah  !  c'  qu'on  s'em... miellé  ! 

Mais  c'  boyau  étant  plus  à  l'est, 
Faut  V  compléter  par  un  à  l'ouest, 

C  qu'on  a  d' la  chance 
Qu'il  n'y  ait  qu'  quatre  points  cardinaux, 
Car  ce  n'  s'ra  plus  assez  bientôt 

De  tout'  la  France  ! 
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Et  le  soldat,  les  pieds  dans  l'eau, 
A  des  tranchées  dans  ses  boyaux. 

Non  !  queW  salade  ! 
Et  après  cett'  guerr'...  d'intestins 
Pas  étonnant  qu'un  beau  matin 

Il  soit  malade  ! 


COUPLET  PATRIOTIQUE 


I  I 


Plus  tard,  un'  Jois  rentré  chez  lui 
En  rêvant  il  dira,  la  nuit, 

A  son  Hortense  : 
L'envie  d' tranchées  m' prend  subito, 
Faudrait  que  je  vid'  mon  «  boyau  », 

C'est  pour  la  France  ! 

Sergent  Labrunie, 
7  2e  compagnie,  18e  territorial. 


gogne,  qui  feront,  avec  de  la  choucroute  et 
une  belle  oie  grasse  de  Noël,  un  kolossal 
repas  de  victoire. 

Hans,  mon  ordonnance,  a  visité  le  cabinet 
de  toilette  ;  il  a  trouvé  dans  la  toilette  une 
boîte  contenant  de  petits  cônes  longs,  tout 
à  fait  transparents  :  nous  les  avons  mangés  ; 
ces  bonbons  sont  excellents,  je  t'en  offrirai 
au  retour  ;  j'ai  lu  le  nom  sur  la  boite,  ces 
Welches  appellent  cela  d'un  nom  bizarre, 
des  «  soupositors  »,  je  crois. 

Nous  serons  demain  à  Paris  ;  ne  crois  pas 
que  je  vais  me  livrer  aux  délices  de  cette 
nouvelle  Capoue,  je  t'ai  promis  d'être  ver- 
tueux; d'ailleurs,  les  Françaises  ne  compren- 
nent pas  notre  façon  d'aimer,  à  nous  Alle- 
mands de  la  plus  grande  Allemagne,  mise 
en  honneur  par  le  prince  d'Eulenbourg. 

Je  t'embrasse  langoureusement. 

Ton  Fritzi. 


LE  DÉMÉNAGEUR 


Pour  copie  conforme 


Voici  la  lettre  qui  accompagne  les  colis 
que  le  lieutenant  Fritz  von  Fessembourg 
envoie  à  sa  femme,  la  blonde  Gretchen  : 

Hoch,  hoch,  hoch,  quel  beau  château  j'ai 
habité  aujourd'hui,  ma  douce  Gretchen,  je 
voudrais  bien  te  l'envoyer  tout  entier;  j'ai 
seulement  pu  faire,  parmi  les  objets  qu'il 
contient,  un  petit  choix  que  tu  apprécieras, 
j'espère,  dignement;  d'abord  un  piano  pour 
notre  salon,  que  tu  trouveras  dans  la  grande 
caisse  jaune  ;  j'y  ajoute  une  belle  pendule 
en  or,  avec  un  globe,  pour  notre  chambre  à 
coucher,  un  panier  de  Champagne  pour  notre 
cave,  avec  d'autres  délicatesses,  porto,  bour- 


Guni, 
18e  territorial. 
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Annonces 


DEMANDES  ET  OFFRES  D'EMPLOI 

ON  DEMANDE  à  H...  d'excellents  cava- 
liers pour  monter  et  dresser  des  chevaux  de 
frise. 

S'adresser,  muni  d'éperons,  aux  bureaux 
du  Journal. 


J 

L'Echo  des  Tranchées 


Le  premier  numéro  de  Z'Écho  des  Tranchées,  paru  le 
30  novembre  igi4,  n'offre  qu'un  feuillet,  imprimé  recto  et  verso. 
A  partir  du  n°  2  {i5  mars  igi5),  le  journal  a  4,  voire  6  pages, 
du  format  21  X  33  cm.  L'impression  est  faite  à  l'autographe 
(encre  noire  ou  violette).  Les  numéros  parus  contiennent  des 
lettres,  des  poèmes,  des  proses,  de  personnalités  notoires  : 
Mines  Bartet  et  Marcelle  Tinayre  ;  MM.  Po'incaré,  Henri  de 
Régnier,  Edmond  Rostand,  Paul  Hervieu,  Théodore  Botrel, 
Brieux,  etc..  Le  rédacteur  en  chef  de  ce  journal  est  M.  Paul 
Reboux,  auteur  avec  Charles  Muller,  tombé  glorieusement  au 
champ  d'honneur,  des  fameux  volumes  :  A  la  Manière  de... 
C'est  dire  l'esprit  et  la  verve  qui  sont  déployés  dans  Z'Echo  des 
Tranchées.  A  partir  du  n°  12,  le  journal  contient,  de  temps 
en  temps,  une  page  amovible  réservée  aux  poilus,  et  dont 
la  lecture  est  interdite  aux  jeunes  filles  âgées  de  moins  de 
quarante  ans... 
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UÉCHO  DES  TRANCHÉES  paraî- 
tra, autant  que  possible,  trois  fois  par 
mois.  Son  tirage  est  de  300  exemplaires. 
Chacune  des  i4  compagnies  du  11e  reçoit 
10  numéros,  destinés  aux  hommes.  Les 
autres  numéros  sont  vendus  au  prix  de 
25  centimes  ou  adressés  aux  abonnés. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


3  MOIS 

6  MOIS 

1*5:0 

3f  » 

Pour  les  bourses  moyennes  .  . 

3  » 

5  » 

Pour  les  gens  de  goût,  les  amis 

des  lettres  et  des  arts,  les 

cœurs  bien  français,  les  bien- 

faiteurs, les  mécènes,  etc.  . 

5  » 

10  » 

Une  inscription  au  GRAND  LIVRE 
D'OR  peut  être  obtenue  grâce  à  un  ver- 
sement fixé  parles  donateurs  eux-mêmes. 
Le  caissier  de  l'administration  aura  le 
sourire  proportionnellement  aux  sommes 
offertes. 

UN  RÊVE 


Le  privilège  de  ceux  qui  révent  est 
d'être  parfois  transportés  en  imagination 
dans  des  lieux  lointains. 

C'est  ainsi  que,  l'autre  nuit,  pendant 
mon  sommeil,  je  me  suis  cru  dans  une 
de  ces  sous-préfectures  tranquilles,  où 


se  trouvent  les  dépôts  des  régiments 
actuellement  sur  la  ligne  de  feu. 

Mais  quel  changement  depuis  le 
3  août  !  Cette  ville,  jadis  pacifique,  m'a 
paru  entourée  d'un  système  de  défense 
auprès  duquel  nos  tranchées  ne  sont  que 
jeux  d'enfants.  Boyaux  profonds,  case- 
mates, abris,  souterrains,  fils  de  fer  bar- 
belés, rien  n'y  manquait.  Des  patrouilles 
circulaient.  Des  sentinelles  guettaient, 
vigilantes,  un  doigt  sur  la  gâchette. 

Comme  je  m'étonnais  que,  si  loin  du 
front,  on  fît  si  bonne  garde,  un  de  ces 
guerriers  intrépides,  pris  d'un  besoin  de 
confidence,  me  murmura  dans  l'oreille  : 

«  C'est  nous  les  soldats  de  l'arrière, 
les  bons  embusqués  qui  couchons  dans 
des  lits,  mangeons  au  restaurant,  faisons 
à  loisir  des  manilles  et  bien  d'autres 
choses  aussi  que  je  ne  saurais  dire... 
Les  gars  du  front  le  savent  bien.  Ils 
nous  jalousent;  cela  se  comprend.  Et 
parfois  un  d'entre  eux  se  détache  pour 
essayer  d'occuper  à  son  tour,  après  huit 
mois  de  fatigue,  une  de  ces  places  de 
tout  repos  où  nous  nous  prélassons. 
Mais  nous  faisons  bonne  garde.  Quand 
on  est  du  front,  on  y  reste.  Voilà  pour- 
quoi nous  avons  établi  des  travaux  de 
protection  désormais  infranchissables.  Il 
serait  plus  facile  de  culbuter  les  Boches 
que  de  passer  les  lignes  de  défense  éta- 
blies par  les  embusqués.  » 

A  ce  moment  je  me  réveillai.  Le  rêve 
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était  fini.  Heureusement  ce  n'était  qu'un 
rêve.  Tout  le  monde  sait  bien  que.  dans 
les  dépôts  de  France,  chacun  affirme  et 
répète  qu'il  n'a  qu'un  désir  :  partir  vers 
le  front. 

AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA 

Lettres  de  l'arrière 


De  même  que  les  journaux  parisiens  pu- 
blient des  «  lettres  du  front  »,  Y  ECHO 
DES  TRANCHÉES  insérera  des  lettres 
parvenues  de  l'arrière,  quand  elles  offriront 
un  intérêt  général. 

Voici  quelques  phrases  écrites  par  des 
Parisiennes  à  l'occasion  du  raid  des  zeppe- 
lins : 

On  avait  recommandé  de  descendre  à  la 
cave.  Mais  j'ai  beaucoup  plus  peur  des  arai- 
gnées ou  des  rats  que  des  zeppelins.  Et  puis, 
je  n'aime  pas  l'odeur  des  vieilles  bouteilles. 
Je  me  suis  donc  mise  à  la  fenêtre  comme  tout 
le  monde.  Il  y  avait  en  l'air  une  sorte  de  feu 
d'artifice.  Mais  il  n'a  pas  tardé  à  s'éteindre. 
Quel  dommage  ! 

Extrait  d'une  autre  lettre  : 

Quelques  poltrons  étaient  descendus  dans 
la  loge  de  la  concierge,  qui,  très  femme  du 
monde,  faisait  les  présentations.  C'était  à 
mourir  de  rire.  Dans  la  rue  les  passants  se 
chargeaient  de  la  police.  Ils  criaient  :  «  Étei- 
gnez le  troisième  étage  là-haut  !  »  Un  mon- 
sieur qui  est  apparu  à  sa  fenêtre,  tenant  un 
bougeoir  à  la  main,  a  été  tout  de  suite  pris 
pour  un  espion  faisant  des  signaux.  On  a  crié  : 
«  Hou  !  Hou  !  A  Berlin  !  »  Mais  sans  mau- 
vaise humeur,  avec  gaîté,  avec  une  joie  de 
jour  de  fête.  Cette  arrivée  des  zeppelins, 
c'était  pour  les  Parisiens  comme  la  venue 
d'un  cortège  de  mi-carême  ou  d'un  Behanzin 
en  visite.  Malheureusement  on  ne  les  a  pas 
vus.  Les  pompiers  ont  annoncé  la  fin  de  la 
représentation.  Et  chacun  est  rentré  se  cou- 
cher, un  peu  déçu. 

Donc,  la  bonne  humeur  règne  en  France, 
aux  zones  pacifiques  comme  en  première 
ligne. 


Si  les  Allemands  veulent  terroriser  Paris, 
il  leur  faudra  trouver  autre  chose  que  ces 
machines  volantes,  à  la  fois  énormes  et 
creuses,  comme  tout  ce  qu'ils  imaginent. 

Ablutions 


On  ordonne  avec  insistance  d'établir  des 
bains-douches  dans  les  cantonnements. 
Sait-on  que  le  goût  pour  les  baignades 
faillit  coûter  la  vie  à  notre  généralissime  ? 

Mme  Joffre  avait  enfermé  son  jeune  fils 
pour  l'empêcher  d'aller  barboter  en  rivière. 
Notre  Joffre  trouva  moyen,  en  mettant 
deux  draps  bout  à  bout,  de  s'évader.  Mais 
il  tomba  et  se  blessa  assez  gravement. 

Selon  cet  exemple  venu  d'en  haut,  c'est-à- 
dire  d'un  premier  étage,  les  «  bonhommes  » 
devront-ils  être  enfermés  pour  qu'ils  n'a- 
busent pas  des  ablutions  ?  Il  est  à  craindre 
que  non,  malheureusement.  Et  l'on  peut 
déplorer  que  la  partie  d'eux-mêmes  qu'ils 
rincent  le  plus  volontiers  soit  le  gosier. 


Cette  phrase  extraite  du  rapport  du 
24  mars  mérite  de  n'être  pas  oubliée  : 

Dans  l'armée  française,  on  doit  être  poilu  e! 
non  sans  poil.  Il  n'y  a  que  dans  la  main  que  le 
poil  est  absolument  interdit. 


A  propos  du  1er  avril 


Au  Moyen  Age,  l'année  commençait  le 
ier  avril.  C'est  seulement  depuis  i564  qu'elle 
commença  le  ier  janvier.  On  n'échangea 
plus  en  avril  que  des  présents  drolatiques, 
dont  la  mode  a  persisté. 

Cette  date  est  celle,  aussi,  des  mystifica- 
tions. 

On  connaît  celle  que  fit  subir  au  marquis 
de  Grammont  le  comte  de  Toulouse,  fils  de 
Louis  XIV  ?  Il  vint  en  tapinois,  la  nuit, 
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découdre,  rapetisser  et  recoudre  les  vête- 
ments du  marquis.  Le  lendemain,  il  se  récria 
en  l'apercevant,  et  lui  déclara  qu'enfler  de 
la  sorte  est  signe  de  maladie  grave.  Et  le 
pauvre  marquis  fut  si  alarmé  qu'il  faillit, 
vraiment,  tomber  malade. 

Pierre  le  Cruel,  roi  d'Aragon,  avait  fait 
organiser  en  secret  dans  ses  jardins  des  ca- 
nalisations qui,  le  ier  avril,  aspergèrent 
toute  la  Cour.  Ce  jour-là  aussi,  l'impératrice 
Joséphine,  à  La  Malmaison,  dévissait  les  lits 
de  ses  invités,  qui  s'écroulaient  au  milieu 
de  la  literie  culbutée. 

Récemment,  YEvening  Star,  grand  journal 
de  Londres,  annonçait  la  veille  du  ier  avril 
que  le  lendemain  s'ouvrirait,  dans  la  salle 
d'agriculture  d'Islington,  une  importante 
exposition  d'ânes.  Un  grand  nombre  de 
curieux  y  affluèrent,  à  la  date  fixée.  Et  ils 
s'aperçurent  avec  dépit  que  la  salle  ne  con- 
tenait pas  d'autres  ânes  qu'eux-mêmes. 

En  1915,  notre  artillerie  a  envoyé  aux 
Boches  pour  le  ier  avril,  quelques  cadeaux 
éclatants.  Ils  ont  reçu  plusieurs  de  ces  sur- 
prises de  gros  calibre  qui  font  tomber  à  la 
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renverse.  Mais  ils  n'en  auront  pas  compris, 
sans  cloute,  toute  la  drôlerie.  Jamais  les 
Allemands  ne  goûteront  la  finesse  de  l'esprit 
français. 

Solution  du  rébus  proposé  dans  le  numéro 
du  25  mars  :  Le  prisonnier  sans  air  (R)  sans 
eau  (O)  gémit  (G  mis)  tout  seul  dans  un  coin. 

Ont  envoyé  la  solution  juste  :  MM.  Poin- 
caré,  Rockfeller,  Caillaux,  Alphonse  XIII, 
etc.,  etc.. 
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On  annonce  la  publication  d'un  ouvrage 
relatant  une  visite  au  grand  quartier  général 
le  (GQG)  des  armées  françaises. 

Titre  de  l'Ouvrage  : 
Quel  beau  Q.  G. 
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Edmond  Rostand,  quand  L'ÉCHO  DES  TRANCHÉES  lui  demanda  des  vers  inédits, 
nous  écrivit  :  «  Dites  à  vos  Poilus  que  je  pense  à  eux  jour  et  nuit  avec  une  admiration  et 
une  reconnaissance  infinies.  »  Et  il  nous  adressa  ces  deux  sonnets  où  il  fixe,  avec  une  ingé- 
niosité magistrale,  deux  pages  de  l'histoire  du  général  JofFre.  Le  premier  de  ces  poèmes 
résume  la  disposition  de  nos  armées  lors  de  la  bataille  de  la  Marne.  Il  semblait  impossible  de 
combiner  ainsi  la  stratégie  et  la  poésie.  Edmond  Rostand  y  est  parvenu,  par  la  vertu  d'une 
image  harmonieusement  développée  et  poursuivie  jusqu'au  bout.  Le  second  est  une  allusion  à 
la  fameuse  proclamation  du  généralissime  qui,  symbolisant  d'un  trait  notre  armée  nationale, 
débuta  par  ce  mot  magnifiquement  fraternel  :  «  Camarades...  » 

I 

La  Main 


i)  onc,  le  quatre  septembre,  il  dit  :  «  Après-demain.  » 
Et.  le  six,  cette  main  au  recul  peu  sincère 
Qu'ouvrait,  pour  empaumer  lentement  l'adversaire, 
Le  Cunctator  français  plus  grand  que  le  romain, 
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Se  referme.  Le  pouce,  un  pouce  surhumain, 
—  C'est  Maunoury  —  commence  un  travail  nécessaire. 
C'est  Franchet  d'Espérey,  l'index.  La  main  se  serre. 
Foch  est  le  médius  formidable.  La  main 

Se  crispe.  L'annulaire  empourpré,  c'est  de  Langle, 
Et  le  dur  petit  doigt,  Sarrail.  La  main  étrangle. 
La  Béte  peut  s'enfuir,  mais  la  Bête  a  souffert. 

La  marque  de  cinq  doigts  à  sa  gorge  en  témoigne. 
Cinq  doigts  !  —  et  jusqu'au  bout  des  cinq  ongles  de  Fer 
.loffre  distribuait  la  vertu  de  sa  poigne. 

©     @     @  ® 
II 

La  Proclamation 


La  tranchée  a  frémi.  Tous  écoutent,  laissant 
Le  fusil  reposer  sur  la  verte  lucarne. 
Ils  savent  tous  le  Chef  en  qui  l'espoir  s'incarne 
Ménager  de  ses  mots  comme  il  l'est  de  leur  sang. 

Il  parle.  Et,  sa  victoire,  il  la  partage.  On  sent 
Que  quiconque  à  son  poste  obscurément  s'acharne 
Est  un  vainqueur  aux  yeux  du  Vainqueur  de  la  Marne. 
«  Camarades!  »  dit-il  tout  d'un  coup...  Quel  accent! 

De  ce  grand  cœur  aimons  que  ce  mot  brusque  parte. 
Toi  qui  savais  si  bien  leur  parler,  Bonaparte, 
A  tant  d'humanité  jamais  tu  n'accédas; 

César,  tu  redescends  vers  l'homme  en  trois  saccades 
Quand  tu  dis  :  «  Officiers,  sous-officiers,  soldats...  » 
Mais  Joffre  est  de  plain-pied  lorsqu'il  dit  :  «  Camarades  !  » 

Edmond  Rostand, 
de  l'Académie  Française. 
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L'Écho  des  Marmites,  fondé  le  7  décembre  1  g i4,  paraît 
sur  4,  8  et  12  pages,  du  format  de  17  X  2  5  cm.  Le  texte 
est  d'une  belle  calligraphie,  et  le  tirage  se  fait  sur  pierre.  Le 
directeur-rédacteur  en  chef  est  le  sergent  Robert  Layus,  du 
joge  d'infanterie,  dans  le  civil  secrétaire  de  la  direction  de 
l'Annuaire  Didot-Bottin.  Les  principaux  rédacteurs  sont  : 
Jean  Collin,  Latour,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris; 
Dupont  de  Dinechin,  publiciste  ;  Henry  de  Forge,  directeur  de 
Fantasio  ;  Jouannet,  Martinaut,  Geisweiller,  Eiguier,  docteur 
en  droit;  Gradelet,  etc..  Et  l'Echo  compte  comme  collabora- 
teurs extraordinaires  :  Hansi  et  Fursy. 
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Une  visite  à  Gerbéviller 


M.  Raymond  Poincaré,  dans  l'un  de  ses 
plus  beaux  discours,  se  flattait  naguère 
d'avoir  franchi  les  étapes  de  sa  vie  «  pro- 
tégé par  une  escorte  d'idées  lorraines  ». 

Ceux  qui  ont  défilé  dimanche  avec  moi 
dans  les  rues  de  Gerbéviller  vivront  désor- 
mais, j'en  suis  sûr,  sous  la  protection  d' «  une 
escorte  de  souvenirs  lorrains  ». 

C'est  que  le  6e  bataillon  a  fait  ce  jour-là, 
en  même  temps  qu'une  manœuvre,  un  pèle- 
rinage. Il  est  allé  saluer  les  frères  d'armes 
sur  les  bords  de  la  Mortagne  dormant  leur 
dernier  sommeil. 

Il  est  allé  contempler  l'œuvre  des  bar- 
bares qui  se  targuent  d'une  culture  et  d'une 
civilisation  supérieures.  Il  est  allé  rendre  un 
hommage  ému  à  la  Lorraine  meurtrie  et 
brisée  dont  le  cœur,  soas  l'amas  de  ses 
ruines,  bat  toujours  pour  la  France. 

Pour  mesurer  l'œuvre  de  dévastation 
accomplie  dans  ce  coin  de  Lorraine,  pour 
comprendre  jusqu'où  peut  aller,  dans  un 
cerveau  allemand,  l'imagination  du  crime  et 
de  la  destruction,  pour  se  rendre  compte  du 
raffinement  d'organisation  des  sections  incen- 
diaires de  l'armée  allemande,  il  ne  suffit  pas 
de  contempler  ces  ruines  accumulées  sur  des 
cartes  postales  dont  les  clichés  inertes  ne 
rendent  qu'une  image  imparfaite  de  la  réa- 
lité. Il  faut  avoir  vu  ce  qui  reste  des  quatre 
cent  trente-six  maisons  qui  ont  été  bombar- 
dées ou  incendiées  ;  il  faut  avoir  défilé  dans 
des  rues  désertes  d'où  les  barbares  ont 
chassé  la  vie  et  où  l'on  devine  les  angoisses, 
les  douleurs,  les  misères  de  ceux  qui  ont 
lui... 

Sur  le  seuil  de  sa  porte,  nous  avons  en- 
trevu la  silhouette  de  Sœur  Julie,  qui, 
pendant  que  les  barbares  détruisaient,  incen- 
diaient, pillaient,  est  restée  à  Gerbéviller 
pour  accomplir  sa  mission  de  charité  et  à 
laquelle  M.  le  président  Poincaré  vient  de 
remettre  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 


Puis  après  avoir  contemplé  des  ruines, 
nous  avons  vu  des  tombes.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  près  d'elles.  Nous  avons 
rendu  à  ceux  qui  y  reposent  les  derniers 
honneurs.  Et  le  commandant  Pernin,  dans 
une  vibrante  allocution,  nous  a  dit  :  «  Mes 
petits,  vous  avez  vu  ce  qu'ont  fait  les  bri- 
gands de  notre  chère  Lorraine.  Après  avoir 
contemplé  ce  spectacle,  je  suis  sûr  que  vous 
ne  serez  pas  de  ces  lâches  qui  souhaitent 
qu'une  paix  sans  avantages  mette  un  terme 
immédiat  à  la  lutte  commencée  depuis 
quatre  mois.  De  Gerbéviller,  vous  empor- 
terez, j'en  suis  sûr,  en  même  temps  qu'une 
énergie  nouvelle,  une  leçon  dont  vous  vous 
souviendrez  quand  viendra  le  jour  où  les 
troupes  françaises  fouleront  aux  pieds  le  sol 
allemand.  » 

Un  frisson  de  patriotique  indignation 
passe  sur  le  bataillon  tandis  que  — ■  ô  ironie 
des  choses  !  —  un  spectacle  dont  trois  mois 
d'avant-postes  nous  avait  privés  s'offrait  à 
nos  yeux  et  qu'une  locomotive,  à  l'horizon, 
filait  à  toute  vapeur... 

Ajax. 

Rapport  des  Cuisines 


Le  bruit  familier  des  tambours  et  clairons 

fait  penser        bien  vaguement        au  retour 

à  Chaumont  ! 

Malheureusement  ce  ne  sont  que  des  ca- 
nards ! 

Certaines  fractions  du  régiment  ont  été  ces 
jours  derniers  attaquées  furieusement  par  une 
division  de  poux  volants,  laissés  comme 
arrière-garde  par  les  envahisseurs.  Cette  atta- 
que, comme  toutes  les  autres,  a  été  repoussée 
victorieusement. 
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est  interdit  aux  feuillées 

Signé  :  RATA. 


PUBLICITÉ 

La  publicité,  contrairement  aux  habitudes  des  grands  journaux,  est  gratuite  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre.  Ceitedurée  est  illimitée. 
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Supplément  à  l'ÉCHO  DES  MARMITES 

«  *  *  # 

L'/ù'/io  des  Marmites,  comme  nos  grands  confrères  de  la  presse  parisienne,  espère  offrir  de 
temps  en  temps  à  ses  lecteurs,  dans  la  mesure  où  les  nécessités  du  service  le  permettront,  un 
supplément...  littéraire  où  Académiciens,  Pantrurliards,  Clones  et  Morvandiaux  rivaliseront  à 
tour  de  rôle  d'esprit  et  de  talent.  La  rédaction  en  sera  exclusivement  confiée  à  un  soldat  de 
2e  classe.  Nous  sommes  heureux  de  publier  dans  ce  numéro  la  prose  académique  (si 
appréciée  des  poilus)  de  notre  collaborateur  Ajax. 


Le  Soldat  de  1914 

Extrait,  par  anticipation,  d'un  Cours  moyen  d'histoire  de  France  édité  en  1952. 
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Joseph  de  Maistre,  dans  ses  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg,  a  écrit  sur  la  guerre 
quelques  pages  profondes  qui  ont  long- 
temps passé  pour  de  curieux  paradoxes. 
Ses  vues  nous  semblent  aujourd'hui  pro- 
phétiques, car  la  douloureuse  réalité  de 
la  guerre  de  igi4  en  aura  été  l'éclatante 
justification. 

Quand,  le  2  août  igi4,  sonna  la  mobi- 
lisation, la  France  sortait  à  peine  d'un 
long  et  pénible  cauchemar.  Elle  avait 
cru  à  la  paix  obstinément,  sincèrement, 
aveuglément.  Elle  avait  juré  la  guerre  à 
la  guerre.  Elle  n'avait  vécu,  vingt  ans 
durant,  que  pour  la  satisfaction  de  ses 
intérêts  matériels,  pour  les  progrès  de  son 
commerce,  de  son  industrie,  de  son  agri- 
culture. Elle  avait  développé  en  elle 
toutes  les  formes  de  l'individualisme  et 
de  l'égotisme,  et  toutes  les  formes 
sociales  de  l'activité  humaine  lui  étaient 
devenues  progressivement  indifférentes. 
La  crise  avait  atteint  tous  les  milieux  : 
en  1911,  commença  contre  elle,  dans  le 
monde  intellectuel,  la  réaction  dont  un 


livre  sensationnel  d'Agathon  fut  le  point 
de  départ.  Elle  n'avait  pas  cessé  de 
s'accentuer  depuis  :  avec  Ernest  Psichari 
et  Charles  Péguy  —  les  noms  de  ces  deux 
victimes  de  la  guerre  de  igi4  font  à  eux 
seuls  toute  une  époque  —  avec  l'in- 
fluence croissante  de  Barrés  et  de  Bour- 
get,  de  Bergson  et  de  Boutroux.  La 
guerre  de  1914  a  fait  ce  miracle  de  sus- 
citer, d'un  seul  coup  dans  la  nation 
tout  entière,  une  réaction  intellectuelle 
et  morale  contre  les  idées,  les  sentiments 
sur  lesquels  elle  avait  vécu  durant  de 
longues  années.  On  a  dit  d'elle  qu'elle 
avait  fait  la  réconciliation  nationale.  Je 
crois  que  ce  n'est  pas  assez  dire,  car  c'est 
une  régénération  nationale  qui  s'est  faite 
alors.  Cette  régénération  spontanée  a 
créé  le  type  du  soldat  dé  ig i4. 

Jeune  encore,  ce  dernier  avait  connu 
quelques  vieux  combattants  des  guerres 
du  Mexique  et  d'Italie,  de  Crimée  et  de 
1870.  Il  avait  entendu  parler  de  Magenta 
et  de  Sébastopol,  de  Metz  et  de  Sedan. 
Il  avait  lu  ou  écouté  les  récits  de  l'année 
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terrible,  du  désastre  de  la  débâcle.  On 
lui  avait  souvent  parlé  des  provinces 
perdues,  de  la  revanche...  Puis,  vers  ses 
quinze  ans,  il  avait  quitté  sa  famille  pour 
l'atelier,  l'usine  ou  les  écoles.  Son  cerveau 
d'adolescent  s'était  épris  alors  de  géné- 
reuses chimères.  D'aucuns  lui  avaient 
dit,  comme  ce  personnage  d'Henry 
Bataille  :  «  Vis  ta  vie.  Ne  crois  plus  ceux 
qui  te  disent  qu'elle  n'a  de  sens  que 
par  l'idéal  qui  la  guide.  »  Et  il  l'avait 
cru.  D'autres  lui  avaient  dit  :  «  La  guerre 
est  une  chose  horrible.  Elle  a  été  le  ré- 
gime international  des  siècles  passés. 
Nous  la  rayerons  de  l'histoire  et  elle  ne 
sera  plus.  A  la  loi  de  la  concurrence 
vitale,  nous  opposerons  celle  de  la  soli- 
darité. A  l'arbitrage  des  armes  nous  subs- 
tituerons l'arbitrage  des  tribunaux  inter- 
nationaux. »  Et  il  l'avait  cru.  D'autres 
enfin,  des  criminels  ceux-là,  lui  avaient 
dit  :  «  La  patrie  est  un  mot  vide  de  sens. 
Il  y  a  des  intérêts  de  classe,  mais  il 
n'existe  pas  d'intérêts  nationaux.  Il  y  a 
des  exploiteurs  et  des  exploités,  mais  il 
n'y  a  pas  de  patrie.  »  Et  il  l'avait  cru. 
Mais  un  soir  la  mobilisation  sonna.  Lasse 
de  s'incliner  devant  la  menace  germa- 
nique, la  France,  par  l'organe  de  son 
ministre  des  Affaires  étrangères,  avait 
répondu  à  l'ambassadeur  du  Kaiser  : 
«  Je  suis  prête  et  résolue.  »  On  vit  alors 
la  nation  se  dresser  comme  un  seul 
homme,  Barrés  et  Anatole  France,  Jules 
Guesde  et  Delcassé,  Sembat  et  Barthou, 
fraterniser,  dans  des  ministères  ou  des 
campagnes  de  presse.  Et  le  soldat  de  igi4 
partit  à  la  frontière  en  se  disant  :  «  Je 
vais  défendre  le  droit  contre  l'oppres- 
sion, la  civilisation  contre  la  barbarie,  les 
libertés  démocratiques  contre  l'impéria- 
lisme germanique  ;  je  vais  défendre  le 


respect  des  traités,  le  droit  à  la  vie  des 
peuples  faibles,  rendre  à  la  France  des 
provinces  françaises,  ressusciter  la  noble 
Pologne;  je  vais  défendre  ma  race,  ma 
culture,  le  patrimoine  historique  et 
moral  de  la  France  ;  je  vais  chasser  l'aigle 
germanique,  qui  a  menacé  tant  de  fois, 
en  même  temps  que  l'indépendance  de 
mon  pays,  la  paix  de  l'Europe.  » 

Il  sentait  bien,  le  petit  soldat  de  igi4, 
que  la  vie  ne  vaut  que  par  l'idéal  qui  la 
guide,  que  la  guerre  peut  être  ennoblie 
par  son  but,  que  le  mot  patrie  a  un  sens 
profond  !  Ce  fut  sa  force.  La  Grande 
Armée  avait  eu  le  culte  d'un  homme.  Les 
armées  de  la  République  se  battirent 
pour  un  idéal,  comme  leurs  ancêtres  des 
croisades,  comme  les  volontaires  de 
1792.  Et  c'est  pourquoi  elles  apportèrent , 
dans  cette  guerre,  des  vertus  que  les  sol- 
dats de  la  Grande  Armée  avaient  ignorées. 
Je  ne  veux  pas  comparer  leurs  héroïsmes, 
car  ils  furent  l'égal  produit  de  la  sponta- 
néité d'une  race  qui  d'un  siècle  à  l'autre, 
et  malgré  les  apparences,  n'avait  pas 
dégénéré.  Mais  il  y  eut  dans  l'armée  na- 
tionale de  igi4,  où  le  noble  et  le  bour- 
geois, le  prêtre  et  l'artiste,  l'ouvrier  et  le 
paysan  vécurent  pêle-mêle  dans  une  fra- 
ternité consciente,  plus  de  discipline 
librement  consentie,  plus  d'esprit  d'adap- 
tation que  chez  les  vieux  grognards  dont 
les  Mémoires  des  généraux  de  l'Empire 
nous  ont  conté  les  mœurs.  Songeons  à  ce 
que  dut  être  cette  guerre,  pesante  comme 
un  volume  d'exégèse  ou  de  critiques 
germaniques,  où  le  soldat  ne  sortait  de 
sa  taupinière  que  pour  faire  des  «  sauts 
de  puce  »,  où  il  avait  à  tuer  le  temps 
avant  de  tuer  le  Boche,  où  il  avait  à 
combattre  l'ennui  avant  de  combattre 
contre  l'ennemi,  où  la  manille  et  la  pelle- 
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bêche  jouaient  un  rôle  d'égale  impor- 
tance, où  les  batailles  n'étaient  souvent 
que  des  duels  d'artillerie  appuyés  par 
trois  ou  quatre  bonds  d'infanterie,  où 
l'ennemi  était  souvent  invisible  et  le 
champ  de  bataille  toujours  impossible  à 
embrasser  du  regard  dans  son  immensité, 
où  le  cavalier  ne  chargeait  jamais,  et  où 
parfois  le  fantassin  ne  tirait  pas,  où  l'on 
était  broyé  par  la  mitraille  à  8,  10, 
1 5  kilomètres,  où  l'on  était  bombardé 
ou  ce  fléché  »  par  un  avion  perdu  dans 
les  nuages  quand  on  ne  sautait  pas  à  la 
mine. 

Songeons  à  cela  et  nous  comprendrons 
ce  qu'il  a  fallu  de  mâle  volonté  au  soldat 
de  1914  pour  conserver  dans  cette  lutte 
inimaginable,  aussi  lointaine,  selon  le 
mot  de  Maurice  Barrés,  «  de-la  stratégie 
napoléonienne  que  l'art  de  la  Galerie  des 
machines  l'est  de  celui  de  la  Sainte  Cha- 
pelle » ,  l'entrain  et  la  bonne  humeur  que 


reflètent  les  journaux  du  temps  (VÉcho 
des  Marmites  et  le  Poilu  notamment), 
l'ardeur  et  l'héroïsme  qu'ont  perpétués 
les  citations  a  l'ordre  du  jour  des  années 
de  la  République. 

Soldats  de  191 4  et  de  1915,  vous  qui 
avez  vécu  la  plus  grande  épopée  de 
l'histoire,  soyez  à  jamais  bénis  !  Car  ce 
n'est  pas  seulement  la  victoire  (pie  vous 
avez  apportée  à  la  France,  c'est  le  droit 
que  vous  avez  vengé,  la  civilisation 
latine  que  vous  avez  sauvée,  la  Répu- 
blique que  vous  avez  fortifiée,  le  respect 
des  traités  que  vous  avez  sanctionné,  la 
Pologne  que  vous  avez  ressuscitée,  c'est 
la  question  d'Orient,  celle  d'Alsace- 
Lorraine,  celle  d'Autriche  que  vous  avez 
résolues,  c'est  la  paix  de  l'Europe  que 
vous  avez  définitivement  assise  sur  la 
ruine  des  ambitions  germaniques. 

P.  c.  c.  :  Ajax. 


A  travers  les  Lettres  et  les  Arts 
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A  Hansi 


Les  Lettres  en  deuil 


Nous  avons  tous,  au  309,  appris  avec  un 
extrême  plaisir,  mon  vieux  Hansi,  ton  ins- 
cription au  tableau  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  y  a  quelques  semaines  on  avait  chuchoté 
ici  que  tu  venais  d'être  nommé  sous-lieute- 
nant. Nous  avions  trouvé  cela  très  bien, 
mais  de  cette  nouvelle  nous  n'avons  pu 
obtenir  confirmation.  Cette  fois,  c'est  l'Offi- 
ciel qui  nous  annonce  que  l'étoile  des  braves 
va  figurer  sur  ta  poitrine.  Ah!  celle-là, 
laisse-nous  te  dire,  en  chœur,  que  tu  l'as 
bien  méritée.  —  Au  prévenu  de  Leipzig,  au 
délicieux  artiste  de  Mon  Village,  au  futur 
collaborateur  de  VÉcho  des  Marmites,  le  309e 
adresse  ses  fraternelles  félicitations.. 


Parmi  les  victimes  de  la  guerre,  dans  le 
monde  des  Lettres,  mentionnons  ici  tout 
particulièrement  :  Ch.  Muller,  l'humoriste 
bien  connu  de  A  la  manière  de...,  et  Ernest 
Psichari  que  Y  Appel  des  Armes  avait  révélé 
comme  un  maître;  Ch.  Péguy,  l'exquis  écri- 
vain du  Mystère  de  Charité  de  Jeanne  d'Arc. 
Parmi  les  tout  jeunes,  rendons  hommage 
tout  particulièrement  à  Ernst  et  à  Ginisty, 
fils  de  Paul  Ginisty,  gendre  d'Adolphe  Bris- 
son  et  d'Yvonne  Sarcey.  Pierre  Ginisty  était 
un  artiste  élégant  et  délicat.  Maurice  Ernst 
n'est  pas  seulement  le  digne  fils  du  conscien- 
cieux traducteur  de  Parsifal,  c'était  aussi  un 
esprit  subtil  et  un  nouvelliste  attachant. 


L'Écho  des  Marmites 
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Le  Vocabulaire  de  la  Guerre 


La  guerre  qui  a  amené  de  nombreuses 
perturbations  n'a  pas  laissé  indemne  la  langue 
française  ;  un  certain  nombre  de  termes  ont 
changé  de  signification.  Il  importe  que  cha- 
cun soit  au  courant  de  ces  transformations 
et  n'emploie  plus  par  exemple  le  mot  auto- 
bus pour  parler  des  voitures  automobiles 
servant  au  transport  des  voyageurs,  ce  terme 
désigne  maintenant  le  morceau  de  viande, 
devant  servir  en  principe  à  l'alimentation 
du  soldat,  mais  que  la  meilleure  des  mâ- 
choires se  refuse  à  entamer.  Rognure  de  taxis 
peut  être  employé,  mais  c'est  moins  noble, 
barbaque  est  démodé.  ■ —  On  emploie  le  mot 
becqueter  pour  désigner  l'action  de  manger, 
cette  opération  se  fait  dans  une  auge  ou 
galletouse,  sauf  dans  le  cas  où  les  distribu- 
tions de  l'ordinaire  n'ont  pas  lieu  :  on  dit 
alors  qu'on  a  becqueté  des  clarinettes.  —  La  colle 
est  cet  excellent  riz  si  apprécié  par  la  fré- 
quence de  son  retour.  —  Le  nougat  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  de  Montélimar,  c'est  le 
fusil,  et  ce  qu'on  appelle  pruneaux  constitue 
ce  détestable  dessert  quand  on  en  est  le 
bénéficiaire.  —  Il  est  d'usage  maintenant  de 
calibrer  les  cigares  au  millimètre  ;  les  plus  en 
vogue  sont  les  75  ;  quand  on  veut  désigner 
des  130,  on  se  sert  du  mot  pipe,  et  quand  on 
veut  parler  de  sa  pipe  on  dit  :  je  vais  bour- 
rer une  vieille  quenaupe.  Mais  ne  parlez 
jamais  de  la  débourrer,  ce  terme  est  réservé 
pour  parler  élégamment  du  drame  qui  se 
passe  aux  feuillées.  —  N'allez  pas  demander 
de  la  braise  au  cuisinier,  c'est  le  vaguemestre 
qui  en  distribue,  et  si  vous  désirez  un  cure- 
dents  ne  soyez  pas  étonné  si  l'on  vous  apporte 
une  baïonnette.  —  Quand  votre  capitaine 
demande  un  bicycliste,  veillez  à  ce  que  ce  ne 
soit  pas  un  homme  à  lunettes  qui  réponde  à 
l'appel.  —  La  première  fois  qu'on  va  au  feu,  il 
est  permis  d'avoir  les  grelots,  mais  jamais 
d'en  jouer  un  air.  —  Se  débiner  n'est  plus  de 
mode,  mieux  vaut  se  faire  bouziller,  et  si 
vous  recevez  un  shrapnell  dans  le  buffet,  ne 
soyez  pas  étonné  qu'on  vous  signale  l'arrivée 
de  l'ambulance  en  disant  :  voici  le  paquebot.  — 
Lorsqu'il  tombe  de  la  flotte  on  peut  avoir  les 

JOURNAUX  DU  FRONT 


pinceaux  gelés,  dans  ce  cas  on  change  de 
russes. 

La  compagnie  est  toujours  commandée 
par  un  piston,  mais  ne  comptez  pas  sur  un 
de  ses  coups  pour  vous  embusquer.  —  Il  est  de 
très  mauvais  goût  de  désigner  l'adjudant 
sous  le  nom  de  chien  de  quartier.  Entre 
gens  bien  élevés  on  lui  applique  l'abréviatif 
juteux.  —  Le  doublard  est  ainsi  surnommé  à 
cause  du  double  liseré  qui  anime  discrète- 
ment chacune  de  ses  manches. 

L'impartialité  de  notre  information  nous 
oblige  de  constater  qu'à  nos  braves  sous-offs 
le  terme  de  pieds  continue,  sans  aucune  dis- 
cussion, à  être  universellement  appliqué  :  on 
ne  sait  pas  pourquoi.  —  L'appellation  peu 
élégante  de  cabots  à  l'adresse  des  caporaux 
trouve  par  contre  sa  raison  d'être  dans  les 
manifestations  habituelles  de  leur  activité. 

5e  démerder  est  un  terme  employé  par  un 
gradé  pour  signifier  à  un  poilu  qu'il  doit 
faire  quelque  chose  avec  rien.  —  A  un  impor- 
tun qui  vous  rase  ne  dites  pas  :  zut,  la  poli- 
tesse exige  que  vous  lui  répondiez  :  à  la  gare, 
et  si  vous  avez  affaire  à  un  ballot,  vous 
ajoutez  :  au  bout  du  quai! 

Enfin  si  vous  avez  le  cafard,  procurez-vous 
le  supplément  de  Y  Echo  des  Marmites  : 

Se  trouve  dans  toutes  les  armoires  à  glace. 

Se  lit  dans  toutes  les  crèches. 

Agatha. 

L'ARGOT  DES  TRANCHÉES 

Allumette  :  Souffrante,  flambante. 
Argent  :  Poignon,  auber,  pèze,  braise. 
Avoir  de  Vargent  :  Être  aux  as. 
Baïonnette  :  Fourchette,  cure-dents,  Rosalie. 
Balle  :  Pruneau. 

Battre  (recommencer  à  se)  :  Remettre  cela. 

Billet  de  banque  :  Fafiot. 

Bœuf  :  Singe. 

Boucher  :  Louchébem. 

Bruit  :  Boucan,  sproum,  bouzin,  baroufle. 

Café  :  Jus. 

Chaussure  :  Pompe,  ribouis,  godasse,  latte,  tar- 
tine, croquenaud. 
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Cheval  :  Bourrin,  canasson,  carcan,  têtard,  tré- 
teau. 

Chemise  :  Liquotte,  limace. 

Chien  :  Klebs,  cabot  (terme  servant  aussi  à 

désigner  un  caporal). 
Cigarette  :  Sèche,  sibiche. 
Couteau  :  Lingue,  surin. 
Cuisine  :  Croûte,  tambouille,  cuistance. 
Cuisinier  :  Cuisteau,  cuistancier. 
Cuite  :  Biture,  mufTée. 

Eau  :  Flotte  (pour  les  ablutions  seulement). 

Eau-de-vie  :  Cric, casse-pattes, schnaps,  schnick, 
niaule,  eau  pour  les  yeux,  tord-boyaux,  roule- 
par-terre. 

Femme  :  Poule,  gonzesse,  gerse,  ménesse. 

Femme  de  mauvaises  mœurs  :  Marmite  (ne  pas 
confondre  avec  celle  de  VÉcho),  punaise, 
pétasse,  grognasse,  radasse,  rombière. 

Fête  :  Bombe,  bordée,  nouba,  ribouldingue. 

Fou  :  Dingo,  piqué,  louftingue. 

Fromage  :  Fromegie,  court-tout-seul. 

Fusil  :  Flingue,  flingot,  arbalète,  lance-pierre, 
seringue,  nougat. 

Heure  :  Plombe. 

Homme  de  petite  taille  :  Bas  du  cul,  rase-terre, 
loin  du  ciel. 

Homme  de  grande  taille  :  Gratte-ciel,  double- 
mètre. 

Homme  maigre  :  Fil  de  fer,  lame  d'acier. 
Homme  corpulent  :  Bibendum,  presse-papier. 
Homme  peu  dégourdi  :  Ballot,  haluchard,  pé- 

quenot,  cul-terreux,  petzouille,  croquant, 

cambrousard. 
Homme  peu  favorisé  de  la  nature  :  Tout  moche, 

face  moche,  mal  éclos,  mal  balancé,  Gédéon, 

gueule  d'empeigne. 
Homme  paresseux  :  Cossaxd,  flemmard,  bras 

cassé,  bras  retourné,  genou  creux,  tire-au- 

cul,  tire-au-flanc. 
Homme  peu  scrupuleux  :  Aviateur,  étrangleur, 

démerdard. 

Ivrogne  :  Poivrot,  blindé,  noir,  schlass,  rétamé, 

retourné,  brindezingue. 
Jambe  :  Gambette,  pinceau,  fusain. 
Journal  :  Canard,  baveux. 
Képi  :  Kébour,  kébroc,  képlard. 
Lampe  :  Camoufle,  calbombe. 
Lettre  :  Babillarde. 
Lit  :  Plumard,  pageot,  pucier. 
Maison  :  Cambuse,  camfouine,  tôle,  kasbah, 

piaule,  crèche. 
Mandat  :  Cheval,  ours,  pigeon. 
Malade  :  Pâle. 

Malade  (se  faire  porter)  :  Se  faire  porter  pâle, 
se  faire  porter  raide. 


Marcher  :  Bagottcr,  se  baguenauder. 
Médecin  :  Taubib. 

Mensonge  :  Bobard,  bourrage  de  crâne. 
Mettre  de  cùtè  :  Balancer,  vider. 
Minute  :  Broquillc. 

Mitrailleuse:  Moulin  h  café,  machine  à  découdre. 
Monnaie  :  Sou  :  Bourgue,  lotisse  ;  Franc  :  Linve  ; 

Pièce  de  5  francs  :  Thune  ;  Louis  d'or  :  Ciguë. 
Montre  :  Toquante. 
Moustache  :  Bacchante,  brosse-a-dents. 
Obus  :  Marmite. 
Paris  :  Panam,  Pantruche. 
Parisien  :  Pantruchard,  parigot,  titi. 
Pain  :  Brichton,  boule. 

Pantalon  :  Falzar,  grimpant,  culbutant,  froc, 

fendard. 
Pipe  :  Bouffarde,  quenaupe. 
Porte  :  Lourde. 
Pou  :  Toto. 

Porte-monnaie  :  Morlingue. 

Prisonnier  :  Rabioteur,  tôlier. 

Sac  :  Azor,  armoire  à  glace,  as  de  carreau. 

Sang  :  Résiné. 

Soldat  :  Poilu,  trouffion,  griveton. 

Tabac  :  Perlot. 

Traversin  :  Polochon. 

Tuer  :  Bouziller,  zigouiller. 

Vêtements  :  Fringues,  frusques,  nippes. 

Vin  :  Aramon,  brutal,  pinard,  électrique. 

Water-Closets  :  Feuillée,  goguenauds. 

APRÈS  LE  PASSAGE  DES  BOCHES 


CE  QUE  DISENT  LES  CHOSES 
(Renseignements  confidentiels) 

La  lucarne.  —  Was  ist  das  ? 
Une  cheminée.  —  J'ai  perdu  mon  manteau. 
Le  pont  sauté.  —  J'avais  bonne  mine. 
Un  morceau  de  vitre.  —  Je  descends  des  croi- 
sées. 

Le  cimetière  stratège.  —  C'était  le  3e  corps 
bavarois. 

Un  banc  de  pierre.  —  Dieu  !  quel  siège  ! 

Un  isolateur.  —  Ils  ont  fendu  la  tête  à  mon 

vieux  poteau. 
La  conduite  d'eau.  —  Je  suis  crevée. 
Un  rez-de-chaussée .  —  Ils  voulaient  m'em- 

mener  comme...  étage. 
Un  wagon  aménagé.  —  A  la  gare  des  Boches. 


Le  Poilu 


Le  Poilu  est  le  plus  grand  journal  du  front.  En  effet,  ses 
dimensions  sont  de  45  X  3°  cm-  Dirigé  par  le  D'  Vève, 
médecin  aide-major  de  irt  classe,  ce  journal,  fondé  le  i5  dé- 
cembre igi4,  est  tiré  sur  les  presses  de  l'imprimerie  de  l'Union 
Républicaine,  à  Châlons-sur-Marne.  Son  tirage  dépasse  13.000 
exemplaires. 
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LE  POILU 
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A  tous  les  Poilus 

Le  Poil»,  c'est  loi,  c'est  nous,  ce 
sont  Ions  les  gas  aux  rudes  cœurs  ol 
aux  vaillants  visages  qui  si!  hérissent 
dos  Vosges  à  la  mer  du  Nord  Cl  tien- 
nent tète  aux  Barbares,  en  attendant 
le  succès  finaK 

Ce  canard  est  le  vôtre,  et  si  son  titre 
vous  rail  sourire,  c'est  que  notre  but 
est  en  partie  atteint.  Noire  Programme 
est  celui  de  vous  divertir 

Nous  le  disons  sans  bonlc  et  sans 
forfanterie,  ce  modeste  Journal,  qui 
sera  souvent  écrit  pendant  les  arro- 
sages des  maitniteô  et  des  ctapouillotj 
et  qui  aura  comme  salle  de  rédaction 
des  «  gourbis  »  à  quelques  moires  des 
Boches,  va  essayer  —  bien  que  l'épo- 
que et  l'heure  soient  graves  —  d'entre- 
tenir la  flaqimc  do  cette  gaieté  naturelle 
et  proverbiale  qui  brille  dans  chacun 
de  vos  cœurs  bien  français. 

Vivants  de  votre  vie,  souvent  dange- 
reuse, nous  savons  que  vous  restez 
ga»s,  que  vous  avez  toujours  le  mol 
pour  rire.  Vous  serez  donc  tous  — 
—  o  Poilus  —  nos  collaborateurs. 

Il  faut  que  ce  canard  soit,  si  vous 
voulez,  comme  une  grande  leltrc  où 
chacun  pourra  mettre  son  coup  de 
plume,  dira  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  veut 
que  sachent  les  Poilus  voisins  de  tran- 
chées, et  tout  cela  dans  une  note  gaie. 

Notre  lâche  sera  dès  lors  bien  sim- 
ple. En  résumant  dans  des.  nouvelles, 
poésies,  saynètes  militaires,  boutades, 
la  gaieté  que  vous  apportez  toujours 
dans  chacune  de  vos  actions,  en  photo- 
graphiant dans  des  dessins  amusants, 
vos  gestes,  nous  fixerons  pour  vos  amis 
absents,  pour  les  èlres  chers,  qui  vous 
attendent  tristement  au  foyer,  le  type 
du  Poilu  de  la  campagne  de  1!)l4i 

Et  nous  sommes  sûrs  que  ce  nom  do 
«  Poilu  »  restera  aussi  glorieux  pour 
l'avenir  et  synonyme  d'autant  de  cou- 
rage que  celui  des  «  Vieux  Grognards  » 
de  Napoléon  ou  des  «  Vieux  Briscards  » 
de  l'Algérie.  On  dira  de  vous'?  c'était 
un  de  ces  fameux  Poilus  qui  sauvèrent 
la  France  en  1914  et  chassèrent  les 
Barbares.  Ils  furent  gais,  sous  les  obus, 
c'esi  un  beau  courage. 

Quant  à  la  nuance  du  Journal 
«  le  Poilu  »j  ce  sera  celle  de  votre 
Drapeau,  avec  la  devise:  «  Toujours  en 
avant  —  sus  au  Boches. ..avec  lesourirc». 

LA  RÉDACTION, 


PIUX  DO  N» 


CIÎNTIMRS 


ACTUALITÉ  DHYQIÉNE 


1_E  POU 

Suivant  les  époques  de  notre  histoire  et  de 
noire  littérature  plusieurs  animaux  domesti- 
ques se  sont  partagé  Ihonncur  de  devenir 
I  ami  de  l'homme, 

N'a-t-on  pas  dit  ■  Lo  chien  est  l'ami  de 
l'homme.  »  Plus  lard  ce  fut  le  tour  du  che- 
val... du  singe  (ce  dernier  l'est  resté  et  je 
l'expliquerai  dans  une  prochaine  causerie). 

Aujourd'hui,  on  peut  franchement  poser 
cet  axiome.  Le  pou  est  I  ami  de  I  homme  des 
tranchées  en  général  et  du  <(  Poilu»  en  parti- 
culier. 

Comment  le  Pou  est  il  arrivé  chez  nous  t 
Demandez  a  cette  fleur  qui  se  dessécherait 
d  amour  si  le  vent  du  large  ne  lui  envoyait  un 
pollen  mystérieux  qui  la  féconde  et  la  multi- 
plie. 

Ici.  vous  êtes  les  fleurs,  û  Poilus,  qui  vous 
desséchez  d'amour  et  c'est  le  vent  du  Nord 
qui  vous  envoie  la  graine  de  poux. 

Les  Boches  ne  sont-ils  pas  en  face  de  vous, 
venant  du  Nord  1 

La  sympathie  des  Boches  pour  vous,  6 
Poilus,  est  même  allée  jsqu'à  vous  envoyer 
deux  espèces  de  poux  ? 

Ainsi  veut  le  ic  Kolossal  »> 

A  défaut  de  microscope,  bien  gênant  dans 
nos  tranchées,  vous  distinguerez  facilement 
oes  deux  espèces  d'amis  par  les  régions  qu'ils 
choisissent  Elles  ont  cependant  ceci  de  com- 
mun qu'elles  aiment  le  poil,  et  qui  aime  le 
poil,  vous  aime. 

La  première  espèce  dite  «  pou  de  Me  ou 
supérieur  »  (je  demande  pardon  aux  géné- 
raux), habite  de  préférence  les  cheveux,  la 
barbe,  quelquefois  la  moustache  —  surtout 
les  brunes  —  car  le  pou  supérieur  est  astu- 
cieux. 

C'est  là  que  sont  ses  quartiers  d'hiver, 
c'est  l'espèce  la  moins  frileuse  et  qui  présente 
un  signe  facile  à  retenir  pour  vous  —  ce  pou 
est  poilu  —  c'est  le  plus  banal,  le  plus  fré- 
quent, c'est  le  véritable  ami. 

L'autre  espèce,  dite  «  pou  de  corps  ou 
inférieur  »  (je  demande  pardon  à  tous  les 
poilus)  se  rencontre  partout  ailleurs  à  l'excep- 
tion de  la  tète  II  est  donc  facile  à  reconnaître. 
Les  qualités  maîtresses  de  l'une  et  de  l'autre 
espèce,  c'est  d'être  laborieux  et  très  proli- 
fiques. 

Au  lieu  d'imiter  le  sommeil  bienlaisant  et 
inoffensil  de  la  marmote  par  exemple,  qui, 
une  lois  au  chaud,  ne  bouge  plus  pendant 
6  mets,  les  poux  travaillent  et  se  multiplient. 

Vous  vous  couchez  le  soir  avec  deux  poux, 
le  lendemain  ils  sont  vingt.  Faites  le  total  au 
bout  de  8  jours,  c'est  un  passe  temps  pour  les 
heures  de  rêverie  des  tranchées.  De  là  l'ex- 
pression :  il  est  mangé  par  les  poux. 

Un  pareil  état  de  choses  pourrait  amener 
de  graves  complications. 

Aussi,  le  Service  de  Santé  qui  veille  sur 
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vous  nuit  "'l  jour  s'est-il  ému  des  consé- 
quences et  il  vous  propose  plusieurs  remèdes 
dont  voici  les  plus  pratiques  : 

Pour  les  poux  supérieurs  vous  vous  ferez 
tous  tondre  les  poils  de  la  tête  —  au  dernier 
cran  de  la  tondeuse  —  tel  Champignol.  —  en 
respectant  les  cils  ei  la  moustache  Vous 
apprécierez  particulièrement  cette  opération 
au  moment  ou  la  température  devient  si 
agréable.  Vous  y  gagnerez  quelques  <■  cory- 
zas «  (mot  grec  qui  veul  clin:  «  Hhurne  de 
cerveau  »)  ,  mais  voire  major  veille  toujours 
sur  vous  et  vous  aurez  là  une  excellente 
occasion  pour  aller  lui  rendre  visite  le  matin. 

V6ilà  pour  le  pou  de  tête  ou  supérieur. 

Quant  au  pou  de  corps  ou  inférieur,  il  est 
absolument  inU'rdit  de  se  passer  le  corps  à  la 
tondeuse.  D'abord,  vous  ne  seriez  plus  des 
Poilus,  ce  qui  serait  très  ennuyeux,  et  poul- 
ie titre  de  notre  Journal  et  pour  notre  Pro- 
gramme Ensuite,  comme  vous  ne  pourriez 
faire  celte  opération  vous-même,  vos  cama- 
rades auraient  fort  à  faire  et  le  service  en 
souffrirait. 

Le  Service  de  Santé  a  donc  mis  à  la  dispo- 
sition des  Bataillons  une  huile  énergique, 
parfumée  et  mystérieuse.  Cette  huile  offre 
ceci  de  particulier,  c'est  qu'en  donnant  une 
vigueur  nouvelle  à  vos  muscles,  elle  tue  du 
même  coup  le  pou  (C'est  le  type  de  l'arme  à 
deux  tranchants) 

Cette  huile  est  à  Yusage  externe. 

Cette  recommandation  n'est  pas  inutile 
pour  que  vous  n  ayez  pas  la  tentation,  ô  Poi- 
lus, d  en  assaisonner  des  patates  ou  vos  con- 
serves de  «  singe  », 

N'imitez  pas  en  cela  les  Poilus  voisins,  vos 
frères,  auxquels  on  avait  envoyé  un»  graisse 
à  chaussures  faite  du  meilleur  suif  mélangé  à 
de  I  essence  de  térébenthine  et  qui  ont  con- 
sommé tout  le  pot  pour  une  soupe  d'un  soir. 
L'officier  d'approvisionnement  avait  oublié  de 
mettre  sur  le  pot  'i  à  l'usage  externe  ».  aussi 
pour  éviter  le  retour  d'une  pareille  erreur 
vais-je  nommer  l'huile  mystérieuse  en  ques- 
tion. C'est  de  l'huile  camphrée  qu'il  s'agit. 

Lorsque  vous  aurez  suivi  ces  sages  conseils 
et  que  vous  aurez  fait  quelques  sérieux  lava- 
ges au  savon  noir  et  à  l'eau  chaude  vous 
serez  débarrassés  de  vos  amis. 

Pendant  la  période  d'invasion  -  dite  active 

—  vous  éprouverez  une  violente  déman- 
geaison, qui  se  produira  toujours  à  un  mo- 
ment inopportun  Vous  éviterez  de  vous  gratter 

—  surtout  en  présence  du  colonel  —  tout  au 
plus  vous  est  il  permis  de  le  faire  en  parlant 
au  caporab 

Vous  n  imiterez  pas  non  plus  certaines 
populations  disons.^.,  marocaines  pour  ne 
blesser  personne,  qui  attendent  d'être  en  com- 
muns pour  chercher  leurs  ppux  et  les  passer 
vivants  aux  voisins. 

Toutefois,  si  un  bon  vent  du  midi  soufflait, 
n  oubliez  pas  que  les  Boches  sont  en  face  de 
vous  et  renvoyez-leur  cette  graine  digne 
d'eux, 

Docteur  EVE, 


Fac-similé  de  la  première  page  du  n°  t  du  Poilu. 
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Les  conseils  de  guerre  comiques 


Le  langage  militaire,  surtout  en  temps  de 
guerre,  s'accommode  volontiers  de  certaines 
libertés  qui,  pour  n'être  pas  admises  dans  les 
salons,  n'en  ajoutent  pas  moins  au  comman- 
dement comme  à  la  conversation  un  certain 
pittoresque.  Encore  ne  faut-il  pas  dépasser 
les  limites.  Ces  limites,  le  caporal  S...  semble 
les  avoir  sautées  à  pieds  joints,  car  le  voici 
devant  le  Conseil  de  guerre,  inculpé  d'ou- 
trages à  supérieurs  et  de  grossièretés  habi- 
tuelles dans  le  service.  Son  compte  est  bon, 
par  le  temps  qui  court,  dites-vous  :  nous  allons 
bien  voir. 

On  vient  précisément  d'introduire  l'accusé. 
Il  montre  une  brave  tête,  point  désagréable. 
Visage  rose,  régulier,  petite  barbe  blonde 
soignée,  avec  un  rien  de  malice  savoyarde  au 
coin  de  l'œil.  A  l'énoncé  de  l'accusation  qui 
pèse  sur  lui,  il  sourit  timidement  de  l'air  du 
«  poilu  »  qui  se  demande  si  c'est  sérieux  et 
quelle  va  être  la  fin  de  la  plaisanterie. 

Le  Président.  —  Vous  reconnaissez  les  faits, 
caporal  S...  Ils  ne  sont  pas  niables. 

Le  Caporal.  —  Non,  non,  président.  Je  ne 
reconnais  rien  du  tout.  Je  ne  puis  dire  qu'une 
chose,  c'est  que  je  n'y  comprends  rien. 

Le  Président.  —  Vous  avez  tort  de  vous 
entêter...  Je  vais  faire  venir  les  témoins.  (Il 
appelle)  Faites  entrer  le  lieutenant  Bif...  (Au 
lieutenant)  Lieutenant,  faites  votre  déposition. 

Le  lieutenant  Bif...  ■ —  Mon  colonel,  j'avais 
dit  au  caporal  que  je  ne  pouvais  prendre  les 
fusils  des  brancardiers  sur  les  voitures  régi- 
mentaires,  que  ce  n'était  pas  régulier,  et  puis 
que  j'n'avais  pas  la  place.  Alors  il  m'a  dit 
avec  arrogance... 

Le  Caporal  (se  croisant  les  bras).  —  Arro- 
gance !  Ça,  par  exemple  !  Elle  est  forte  celle-là. 

Le  Président.  —  Caporal,  taisez-vous...  Lieu- 
tenant, continuez.  Ou'est-ce  qu'il  vous  a  dit  ?... 

Le  Caporal.  —  Oui,  qu'est-ce  que  j'ai  dit 
avec  arrogance?...  Je  suis  curieux  de  savoir. 

Le  Président.  ■ —  Allez-vous  vous  taire!... 
Vous  aggravez  votre  cas,  caporal. 

Le  Caporal.  —  Bon...  je  ferme!  Mais... 

Le  Président.  —  Silence...  donc! 

Le  Lieutenant.  —  Il  m'a  dit  avec  arrogance... 

Le  Caporal.  —  Encore  !... 


Le  Lieutenant.  —  Il  m'a  dit  :  «  Bah  !  je  vous 
les  emmancherai  bien  quelque  part...  » 

(Éclat  de  rire  général,  auquel  l'accusé  participe 
modestement.  Le  tribunal  ayant  repris  tant  bien  que 
mal  son  sérieux.) 

Le  Président.  —  Lieutenant,  continuez... 
Alors  que  s'est-il  passé? 

Le  Lieutenant.  —  J'ai  dit  au  caporal  :  «  Vous 
dites...  répétez  un  peu...  pour  voir,  ce  que 
vous  venez  de  dire...  »  Il  n'a  pas  hésité  une 
seconde. 

Le  Caporal.  —  Parbleu!... 

Le  Lieutenant.-  —  Vous  voyez...  même  il  a 
aggravé,  il  a  dit  :  «  Je  vous  emmanpherai  bien 
les  fusils...  et  autre  chose  avec.  » 

Le  Président.  —  Avez-vous,  oui  ou  non,  dit 
cela  au  lieutenant  Bif...?  Répondez... 

Le  Caporal.  —  Oui,  mais... 

Le  Président.  —  Il  n'y  a  pas  de  mais... 
Avouez-vous  ?  n'avouez-vous  pas  ? 

Le  Caporal  (entêté).  —  Je  n'avoue  rien  du 
tout... 

Le  Président.  —  Bon...  Le  témoin  suivant  : 
c'est  vous,  le  soldat  Paradis  ?. . .  Vous  êtes  ecclé- 
siastique dans  le  civil,  je  crois.  Qu'avez-vous 
à  dire  ? 

Le  soldat  Paradis.  —  Mon  colonel...  C'est 
un  peu  difficile...  je  n'ai  pas  l'habitude  de 
telles  expressions...  je  suis...  comme  vous 
savez,  passé  au  2e  bataillon  en  qualité  de 
brancardier  auxiliaire.  Alors  le  caporal  m'a 
dit,  au  milieu  d'un  groupe  de  camarades  :  «  En 
voilà  encore  un  de  bien...  »  (Le  témoin  hésite  à 
dire  le  mot.) 

Le  Caporal. —  Emmanché...  j'ai  dû  dire  ça, 
et  après? 

Le  Président.  —  Comment,  après...  vous 
trouvez  que  c'estparlerconvenablement?Alors 
vous  avouez  que  vous  avez  grossièrement  in- 
sulté ce  soldat  qui  est  aussi,  vous  le  savez, 
un  honorable  prêtre? 

Le  Caporal.  —  Jamais  de  la  vie  ! 

Le  Président.  ■ —  Nous  n'en  finirons  jamais. 
Appelez  le  témoin  suivant.  Sergent  Barlet, 
dites  ce  que  vous  savez. 

Le  sergent  Barlet  (d'une  voix  claironnante).  — 
Comme  je  suis  de  très  près  sur  les  journaux 
et  sur  les  cartes  les  opérations...  et  que  je  ne 
cache  pas  mon  avis,  mes  camarades  m'ont 
surnommé  Joffre.  Et  j'en  suis  très  fier... 

Le  Caporal  (narquois).  —  Il  va  se  faire  mal... 

Le  sergent  Barlet.  —  Passant  par  hasard  de- 
vant la  «  cagna  »  des  infirmiers,  j'entends  par 
le  trou  de  la  cheminée  la  voix  de  S...  que  je 
connais  bien.  Il  parlait  du  généralissime,  je 
l'entends  encore  s'exclamer  :  «  Joffre...  !  en 
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VOilè  encore  tin  tic  bien  emmanche  avec  Poin- 
caré,  Vivianl,  Millerand...  »  Mon  sang  n'a  fait 
qu'un  tour.  J'ai  sauté  dans  la  cagna  et  j'ai  «lit 
au  caporal  :  «  Taisez-vous,  caporal,  ce  n'est 
pas  des  choses  a  faire,  surtout  en  ce  moment 
et  quand  on  a  l'honneur  de  porter  l'uniforme 
et  les  galons.  »  Il  a  repondu  :  «  Qu'est-ce  qui 
vous  prend,  sergent,  de  venir  nous  emman- 
cher icii\..  »  Voilà  la  pure  vérité. 

Le  Président.  —  Vous  entendez,  S... 

Le  Caporal.  —  J'entends...  mais  ce  sont  eux 
qui  ne  veulent  rien  entendre...  Je  n'ai  voulu 
insulter  personne.  Si  je  parle  comme  ça,  c'est 
par  habitude,  par  métier. 

Le  Président.  —  Par  métier?...  Vous  êtes?... 

Le  Caporal.  —  Oui...  j'suis  emmancheur... 
et  je  ne  suis  pas  le  seul  au  bataillon  !  Deman- 
dez... Il  y  a  trois  copains  au  moins  qui  tra- 
vaillent avec  moi  à  la  taillanderie  de  Calvin, 
près  La  Rochette.  A  l'usine,  il  y  en  a  qui  font 
les  manches,  d'autres  qui  forgent  les  fers  d'ou- 
tils et  d'autres,  dont  moi,  qui  emmanchent. 
Alors,  pour  dire  que  l'on  est  quelque  part, 
que  ça  cadre,  que  ça  va  bien,  on  dit  :  ça 
s'emmanche,  il  est  emmanché...-  Vous  com- 
prenez; ainsi  moi,  je  suis  emmanché  dans 
cette  affaire... 

Le  Président  (qui  a  peine  à  tenir  son  sérieux).  — 
C'est  bien,  la  cause  est  entendue.  Vous  ne 
serez  pas  puni  pour  cette  fois.  Mais  prenez 
bien  note  que  vous  ne  devez  jamais  employer 
dans  le  service  des  expressions,  même  profes- 
sionnelles, susceptibles  d'interprétations  fâ- 
cheuses. Vos  explications  et  les  notes  excel- 
lentes de  vos  chefs  —  vous  êtes,  je  puis  le 
dire,  proposé  pour  le  grade  supérieur  —  nous 
assurent  que  vous  n'avez  eu  aucune  intention 
désobligeante.  Allez  et  tenez  votre  langue. 

Le  Caporal  (quittant  la  salle).  — -  Je  la  tien- 
drai, mon  colonel. 

(Aux  copains  qui  l'entourent  en  riant.) 

Vous  voyez,  je  tiens  le  manche...  ils  vont 
m'en  mettre  encore...  sur  l'emmanchure! 

Le  Greffier, 
Calle-Vissier. 

Pour  copie  conforme  : 
C.  Sah. 


FABLE 

en  collaboration  avec  Lu  Fontaine 


L'Allemagne  ayant  armé 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  bien  pourvue 
Quand  la  guerre  fut  venue. 
Et,  pour  accroître  sa  chance, 
D'écraser  la  belle  France, 
Elle  alla,  fourbe  et  câline, 
Chez  l'Autriche,  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Des  armes  pour  résister 
Au  Russe.  «  Alliée  fidèle, 
«  Je  vous  paierai,  lui  dit-elle, 
«  Si  je  mets  la  France  à  mal, 
«  Un  intérêt...  kolossal.  » 
Le  Teuton  d'abord  gagna 
(Pas  longtemps),  puis  recula  ! 
Et,  pour  mieux  montrer  sa  rage, 
Organisa  le  pillage. 
Il  tua,  brisa,  vola, 
Bombarda  et  incendia, 
Chez  le  peuple  pacifique 
De  France  et  de  Belgique. 
Mais  les  Alliés,  de  concert, 
Vinrent  à  bout  du  Kaiser. 
On  passa  au  règlement 
Du  compte  avec  l'Allemand. 
«  Que  faisiez-vous,  bon  larron  ?  » 
Dit  l'Angleterre  au  Teuton. 
«  Je  pillais,  ne  vous  déplaise. 
«  —  Vous  pilliez,  j'en  suis  tout  aise  ! . . . 
«  Eh  bien,  payez  maintenant.  » 

Inconnu. 

QUESTION  FINANCIÈRE 


Nous  ne  voulons  pas  parler  du  marché 
financier  actuel  ou  du  cours  des  valeurs  — 
encore  moins  vous  engager  à  acheter  de  l'au- 
trichien ou  de  l'A.  E.  G.  (cette  dernière  n'est 
pas  un  rébus,  mais  représente  un  titre  boche 
qui  prendrait  deux  lignes  pour  le  dénommer). 
Passons.  Et  puis,  au  fait,  la  Bourse  est  fermée. 
Mais  nous  voulons  vous  parler  un  peu  de 
nous. 

L'Administration    dn    Poilu   n'a   pas  de 
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fonds  de  réserve,  tout  au  plus  un  tout  petit 
passif. 

Nous  désirerions  organiser  le  premier  et 
chasser  le  cauchemar  du  second.  A  cet  effet, 
voici  ce  que  nous  vous  proposons  : 

Des  parts  de  fondateurs  de  ...  .  20*  » 
donneront  droit  à  un  livre  d'or  où 
seront  inscrits  les  noms  de  tous  les  gé- 
néreux souscripteurs  du  Poilu.  Quand 
nous  disons  «  Livre  d'or  »,  nous  nous 
vantons  un  peu.  Peut-être  choisirons- 
nous  un  livre  de  qualité  plus  modeste. 

L'abonnement  d'un  an   au   Poilu.     5  » 

Deux  ans   9  g5 

Payables  d'avance. 

Prix  de  i5o  exemplaires  d'un  même 
numéro  du  Poilu  pour  compagnie, 
bataillon,  etc.   5  » 

Ceci  est  une  véritable  occasion. 

Tel- est,  dans  les  grandes  lignes,  notre  projet 
financier. 

Nous  savons  bien  que  le  moment  est  mal 
choisi  pour  compter  sur  un  affolement  de 
souscripteurs,  mais,  comme  l'armée  est  fort  à 
la  mode  en  ce  moment  et  qu'au  fond  il  nous 
faut  si  peu,  nous  espérons  tout  de  même  en 
un  modeste  succès. 

ROT. .  .ILD, 
Soldat  au  ...e  d'infanterie. 


Échos  des  Poilus 


Notre  colonel  se  promenait  un  jour  dans  son  sec- 
teur. 

Passant  près  d'une  batterie  au  repos,  il  avise  un 
artilleur  qui  semblait  très  absorbé  dans  la  lecture 
d'un  ouvrage. 

—  Très  bien  cela,  mon  garçon,  lui  dit-il  de  son 
ton  paternel.  Vous  profitez  de  vos  loisirs  pour  relire 
quelque  classique   Corneille   Racine   peut- 
être  les  Commentaires  de  César. 

L'artilleur  un  peu  saisi  restait  muet.  Comme  le 
silence  se  prolongeait,  notre  colonel,  croyant  à  de  la 
timidité,  cherchait  à  provoquer  sa  réponse'. 

—  Serait-ce  par  hasard  du  Tacite?... 

Alors,  ahuri,  comprenant  de  moins  en  moins,  l'artil- 
leur lui  répond  : 

—  Mon  colonel...  c'est...  c'est  la  Pacelle  de  Belle- 
ville...  que...  que  je  relis. 


Il  y  a  sur  la  route  qui  conduit  à  P...  une  voie 
romaine  qui  est  particulièrement  balayée  par  les  obus 
allemands. 

Un  jour  que  l'arrosage  était  sérieux,  un  officier 
supérieur  rencontre  un  cycliste  porteur  d'un  ordre, 
qui  filait  à  toute  allure,  et  lui  dit  : 

—  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  attention  ?  Prenez 
sous  bois,  vous  serez  moins  exposé. 

Et  le  cycliste  de  répondre  : 

—  A  quoi  bon  !  mon  commandant;  leurs  obus,  ils 
éclatent  pas. 

Et  il  continua  tranquillement  son  chemin. 


Marche  du  Général  JofFre 


Sur  l'air  de  La  Marche  des  Rois, 
dans  Y Arlésienne  de  Bizet. 

Général  Joffre  a  dit  au  Poitevin 

Qui  a  grand' soif  et  lui  demande  à  boire, 

Général  Joffre  a  dit  au  Poitevin  : 

«  Aux  champs  d'Alsace  il  pousse  aussi  du  vin. 

«  Et  ce  vin-là  pétille  mieux, 

«  S'il  est  versé  par  Madame  la  Gloire, 

«  Et  ce  vin-là  pétille  mieux 

«  Lorsqu'on  y  mêle  un  flot  de  sang  joyeux.  » 


Général  Joffre  a  dit  aux  Provençaux 
Tris  désireux  d' entendre  les  cigales, 
Général  Joffre  a  dit  au.r  Provençaux  : 
«  La  poudre  chante  à  l'heure  des  assauts, 
«  Dans  l'air  en  feu  vous  entendrez 
a  Autour  de  vous  la  musique  des  balles, 
«  Dans  l'air  en  feu  vous  entendrez 
«  Des  cigalons  de  soleil  enivrés.  » 

Général  Joffre  dit  aux  gars  bretons 

A  qui  les  cloches  donnent  du  courage, 

Général  Joffre  dit  aux  gars  bretons  : 

«  Courez,  courez,  me  prendre  des  canons, 

«  Avec  le  bronze  l'on  fera 

«  De  quoi  sonner  par-dessus  le  village, 

«  Avec  le  bronze  l'on  fera 

«  De  quoi  sonner  quand  on  vous  mariera.  » 

Général  Joffre  a  dit  aux  Lyonnais 

Oui  marchent  fiers  sous  les  drapeaux  de  France, 

Général  Joffre  a  dit  aux  Lyonnais  : 

«  La  tête  haute  et  toujours  l'œil  aux  guets 

«  Aux  jolis  yeux  sachez,  soldats, 

«  Fusil  au  bras  faire  la  révérence, 

«  Aux  jolis  yeux  sachez,  soldats, 

«  Quant  aux  boulets  ne  les  saluez  pas.  » 

Général  Joffre  a  dit  aux  Parisiens  : 
<c  Ne  craignez  rien  pour  notre  capitale.  » 
Général  Joffre  a  dit  aux  Parisiens  : 
«  A  tous  les  miens  Joffre  Pau  à  Berlin, 
«  En  vrais  Français,  soyez  vaillants, 
«  JVe  redoutez  ni  les  obus  ni  les  balles, 
«  En  vrais  Français,  soyez  vaillants, 
«  Le  Sacré  Cœur  veille  sur  ses  enfants.  » 

Général  Joffre  a  dit  au  roi  Albert 

Et  à  ses  Belges  qui  sont  magnanimes, 

Général  Joffre  a  dit  au  roi  Albert  : 

«  Votre  héroïsme  a  gagné  l'univers, 

«  Peuple  vaillant,  toujours  debout, 

«  Brave  au  combat,  intrépide  sur  les  ruines, 

«  Tous  les  Français  se  souviendront  de  vous, 

«  Peuple  vaillant,  toujours  debout.  » 
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Général  Joffre  a  dit  aux  gais  Poilus 

Dont  la  bravoure  a  repoussé  les  Boches, 

Général  Joffre  a  dit  aux  gais  Poilus  : 

«  Vengez,  vengez  vos  frères  qui  ne  sont  plus; 

«  Dans  les  tranchées,  sous  la  mitraille, 

«  Manœuvrez  bien  les  fusils,  pelles  et  pioches, 

«  Dans  les  tranchées,  sous  la  mitraille 

«  Entraînez-vous  pour  les  grandes  batailles.  » 

Un  Cul-de-jatte  du  112e. 
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LA  VICTOIRE  DC  KRONPRINZ 


Après  avoir  en  vain  guerroyé  dans  l'Argonne, 
Le  jeune  Frédéric-Guillaume  était  parti 
Sans  avoir  pu  cueillir  la  moindre  des  couronnes, 
Car  sur  son  front  jamais  la  victoire  n'en  mit. 

«  Allons,  s'était-il  dit,  je  m'en  vais  chez  les  Russes  ; 
«  Il  me  faut  en  Pologne  un  succès  Kolossal  !  » 
Et,  bouclant  sa  cantine,  il  traversa  la  Prusse 
Et  franchit  la  frontière  avec  l'air  triomphal. 

Mais  il  avait  compté  sans  l'ardeur  moscovite  ! 
Il  n'était  pas  de  taille,  on  le  lui  fit  bien  voir. 
Vaincu  sur  la  Vistule,  il  dut  s'enfuir  bien  vite 
Et  revint  à  Berlin  cacher  son  désespoir. 

«  Donnerwetter  !  dit-il,  je  veux  une  victoire! 
«  Mon  cher  papa  l'exige  et  son  peuple  l'attend. 
«  Voyons  :  pour  repousser  les  Français  sur  la  Loire... 
«  Il  n'y  faut  pas  songer  au  moins  pour  le  moment. 

«  Alors,  cherchons  ailleurs...  Après  tout,  je  m'en  moque  ! 
«  L'essentiel  est  d'avoir  quelque  succès  précis, 
«  De  quoi  téléphoner  au  vieux  birbe  de  Moltke  : 
«  Nous  avons  pu,  tel  jour,  bousculer  l'ennemi  !  » 

JOURNAUX  DU  FRONT  G 


Le  Kronprinz  tint  conseil.  Il  dépêcha  d'orgetSCe 
Ses  amis  dévoués  comme  espions.  Or,  l'un  d'eux. 
Au  bout  de  quelques  jours,  revint  du  front  de  France 
Et  fit  au  jeune  prince  un  rapport  merveilleux  : 

«  J'ai  pu  me  faufiler  dans  les  lignes  françaises 
«  Et  pas  très  loin,  dit-il,  de  la  ligne  de  feu  ; 
«  J'ai  pu,  pendant  la  nuit,  surveiller  à  mon  aise 
«  Une  étrange  maison  qui  m'intriguait  un  peu. 

«  D'abord,  sur  le  portail,  une  lanterne  immense 

«  Portant  sur  une  face  un  chiffre  kolossal, 

«  Un  grand  quatre,  et  j'en  ai  conclu  qu'il  y  a  des  chances 

«  Pour  qu'il  s'agisse  là  d'un  quartier  général. 

«  —  Oui  !  quatrième  corps,  c'est  cela,  c'est  logique  » , 

Opina  le  Kronprinz.  «  —  Prince,  ce  n'est  pas  tout  ! 

«  Parmi  les  fanions  flottant  au  bout  des  piques 

«  Il  y  avait  la  Croix-Rouge  !  —  Ah  !  pour  ça,  je  m'en  fous 

S'écria  le  Kronprinz  en  redressant  la  taille. 
«  Quand  on  est  à  la  guerre,  il  faut  être  vainqueur  : 
«  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  gagner  la  bataille. 
«  Être  victorieux  cela  tient  lieu  d'honneur  ! 

«  J'ai  dit,  continuez  !  —  Sans  bouger  de  ma  place, 
«  J'ai  vu  pénétrer  là  de  nombreux  combattants  ; 
«  Ils  arrivaient  par  groupe  en  parlant  à  voix  basse, 
«  Et  puis  ils  ressortaient  au  bout  d'un  certain  temps. 

«  Et  moi,  très  intrigué,  je  restais  aux  écoutes 
«  Et  tâchais  de  comprendre...  Ils  parlaient  de  Teutons... 
«  —  Ceci  s'adresse  à  nous,  dit  le  Kronprinz,  sans  doute  ! 
«  Puis  j'entendis  parler  de  marche...,  de  pelotons... 

«  —  C'est  l'attaque  de  nuit  que  l'ennemi  médite  !  » 

S'écria  le  Kronprinz,  radieux.  «  Mes  enfants, 

«  Puisque  nous  avons  su  reconnaître  son  gîte, 

«  Nous  allons  le  surprendre,  en  prenant  les  devants  !  » 

Aussi,  deux  jours  après,  une  petite  escorte 
Vint  s'arrêter  tout  près  du  logis  mystérieux. 
Le  Kronprinz  prudemment  s'avança  vers  la  porte 
Pendant  que  ses  amis  l'attendaient  anxieux. 


Le  Poilu 


43 


Mais,  le  prince,  sans  doute,  avait  le  mot  de...  passe, 
Et  puis,  avec  grand  soin,  il  s'était  déguisé  ; 
Quoi  qu'il  en  soit,  sans  peine  il  entra  dans  la  place 
Avec  sa  poudre  sèche  et  son  dard  aiguisé. 

Pendant  toute  la  nuit  ses  amis  en  détresse 
L'attendirent,  craignant  un  fâcheux  résultat... 
Mais  il  revint  à  l'aube,  et  dit,  avec  ivresse, 
Dans  le  rayonnement  d'un  sourire  béat  : 

«  Téléphonez,  amis,  car  je  fus  héroïque... 
«  Le  flanc  de  l'ennemi,  trois  fois  je  l'ai  percé  !  » 
Le  Kronprinz  disait  vrai,  car,  ce  combat  épique 
Il  l'avait  soutenu  dans  le  B.  M.  C. 

P.  C. 

Lieutenant  (poilu)  d'artillerie. 
Secteur  de  B... 


Le  Lièvre  des  tranchées 


C'était  un  «  capucin  »,  —  n'allez  pas 
croire  que  ce  conte  ait  rien  de  religieux  ; 
quoique  combattants  nous  respectons  la 
neutralité  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  les 
lièvres  dans  mon  pays,  —  c'était  un  capucin, 
gros,  gras,  bien  fourré  dans  son  poil  couleur 
de  bure,  l'œil  vif,  le  jarret  prompt,  maître 
lièvre  habitait  la  Champagne.  A  travers  des 
bois  bien  alignés  au  milieu  desquels  il  savait 
si  bien  se  reconnaître,  à  travers  les  clairières 
et  les  champs  dont  il  connaissait  tous  les 
trous,  il  menait  la  vie  large  d'un  bon  ren- 
tier, ou  mieux  d'un  bon  braconnier,  car  en 
vieux  roublard  il  savait  franchir  les  grillages 
au  bon  endroit  et  déjouer  les  fusils  des  gros 
propriétaires  —  allemands,  hélas  !  —  des 
vignobles  de  la  région. 

Un  beau  matin,  maître  lièvre,  assis  sur 
son  derrière  et  se  lustrant  les  oreilles  avec 
ses  pattes,  entendit  les  premiers  coups  de 
feu.  «  Bon  !  dit-il,  la  chasse  est  ouverte, 


ouvrons  l'œil  et  l'oreille  !  »  Et  trottinant 
sans  plus  se  faire  de  bile,  il  fut  se  gîter  en 
lieu  sûr.  Des  jours  passèrent,  coups  de  fusil 
par-ci  par-là  ;  dans  sa  philosophie  coutu- 
mière  et  clignant  l'œil  d'un  air  malin,  il 
continuait  cependant  ses  promenades  mati- 
nales et  insouciantes.  Pourtant  quelque 
chose  lui  semblait  changé,  les  détonations 
étaient  plus  sèches,  plus  répétées  ;  au  lieu 
du  craquement  prudent  que  fait  le  pied  du 
chasseur,  des  piétinements  nombreux,  pro- 
longés, des  roulements  de  voitures  ;  puis, 
un  beau  jour,  ou  plutôt  une  belle  nuit, 
maître  lièvre,  qui  n'avait  pu  regagner  son 
gîte  au  crépuscule,  manqua  de  choir  en  plein 
champ  dans  un  fossé  qui  n'existait  pas  la 
veille.  Bien  plus,  un  éclair  raya  la  nuit  et 
zzt  !  quelque  chose  siffla  à  ses  oreilles. 
«  Diable  !  maugréa- t-il,  si  les  chasseurs  se 
mettent  à  tirer  la  nuit,  il  n'y  a  plus  de  bon 
Dieu  !  »  Et  il  détala.  Il  détala,  ayant  fait 
demi-tour,  à  une  telle  allure  qu'en  deux 
minutes  il...  faillit  culbuter  dans  un  autre 
fossé  et  recevoir  en  plein  poitrail  une  nou- 
velle décharge  :  affolement,  fuite  éperdue 
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dans  le  sens  opposé,  nouveau  fossé,  nouveau 
coup  de  feu,  nouvelle  surprise!  Et  pendant 
deux  heures,  maître  lièvre,  comme  une  balle 
élastique  entre  deux  raquettes,  fit  le  va-et- 
vient,  un  va-et-vient  éperdu,  d'un  bout  à 
l'autre  du  champ.  (Ce  jour-là  donc  les  com- 
muniqués officiels  des  deux  états-majors 
français  et  allemand  signalèrent  une  vive 
fusillade  dans  la  région  de  X...) 

Essoufflé,  harassé,  abruti,  notre  capucin 
finit  par  s'accroupir  entre  deux  mottes  et, 
vaincu  par  la  fatigue,  s'endormit  ;  la  fusillade 
s'arrêta  et  tout  retomba  dans  le  silence.  Au 
petit  jour,  quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction  : 
ce  qu'il  avait  pris  pour  deux  mottes  de  terre 
était,  l'une  une  bouteille  vide,  l'autre  une 
sorte  de  demi-boule  creuse,  surmontée  d'une 
pointe.  «  Où  diable  ai-je  déjà  vu  cela?  » 
se  demanda-t-il  en  se  grattant  l'oreille,  et 
soudain,  se  frappant  le  front  :  «  J'y  suis... 
pendant  mon  voyage  de  noces  !  »  Maître 
lièvre,  en  effet,  était  allé  se  marier  en  Lor- 
raine et,  durant  des  manœuvres  allemandes, 
avait  eu  l'occasion  d'assister  au  défilé  de 
régiments  boches.  «  Mais  alors,  ces  coups 
de  feu,  c'est  la  guerre,  ces  fossés,  des  tran- 
chées! Et  toi,  mon  vieux  lapin,  te  voilà  pris 
entre  les  deux,  eh  bien  !  mon  poilu,  te  voilà 
frais!  Pourtant,  réfléchissons,  il  faut  se  tirer 
de  là,  mettons-nous  d'abord  à  l'abri  et  tirons 
nos  plans.  »  Et  ce  disant  il  se  roula  en  boule 
dans  le  casque  prussien  et  se  perdit  dans  des 
combinaisons  savantes.  A  la  nuit,  maître 
lièvre  avait  trouvé.  S'aplatissant,  rampant, 
avançant  avec  une  prudence  extrême,  il  se 
rapprocha  le  plus  qu'il  put,  puis  s'escrimant 
des  pattes,  grattant  la  terre  comme  pour  se 
faire  un  terrier,  après  avoir  soigneusement 
noté  la  direction,  il  disparut. 

A  l'exemple  des  poilus  du  io8°  régiment 
territorial,  maître  lièvre  creusait  une  tran- 
chée, —  une  tranchée  !  mieux  que  cela,  un 
souterrain.  Pendant  des  jours,  des  nuits,  il 
travailla  inlassablement,  s'enfonçant  à  des 
profondeurs  insoupçonnées,  parcourant  sous 
terre  des  distances  invraisemblables,  si  bien 
qu'un  beau  jour,  il  émergea  au  milieu  d'un 
bois  :  il  court  encore  !  Mais  avant  de  partir, 
après  tant  d'émotions  et  comme  c'était  un 
lièvre  français  qui  ne  détestait  pas  la  plai- 


santerie, notre  o  capucin  »  dans  le  fond  du 
casque  prussien  avait  déposé  une  petite 
crotte. 

PoNCE-PlLATE. 

(L'auteur  signe  Pouce-Pilate  pour  indi- 
quer que  si  vous  ne  croyez  pas  à  l'authenti- 
cité de  son  histoire,  il  s'en  lave  les  mains. 

SAmTAS^EX'P'RESS 


Comme  derrière  un  vieux  buffet, 
S'embête  une  croûte  de  pain, 
Garé  depuis  huit  jours  au  quai 
De  la  gare  de  M...,  un  train, 
Appelé  «  sanitaire  »  en  guerre, 
Ne  savait  vraiment  pas  quoi  faire  !... 

Les  infirmiers,  les  brancardiers, 

Clysopompeurs  impatientés, 

Jouaient  au  sou,  tuant  le  temps, 

Sans  entrain  ni  gaîté  pourtant  ! 

«  Que  vient-on  faire  ici  ?  c'est  triste, 

«  Avec  peine  au  spleen  on  résiste, 

«  Et  si  cette  vie  doit  durer, 

«  C'est  nous  qu'il  va  falloir  soigner  !   » 

Mais  soudain,  un  bruit  sourd  résonne, 
Chacun  des  infirmiers  frissonne, 
La  fusillade  aussi  crépite, 
On  entend  l'obus,  la  marmite, 
Se  vriller  en  sifflant  dans  l'air. 

Un  formidable  «  troun  de  l'air  » 
Accueille  alors  la  canonnade, 
S'écrie  :  «  Enfin  v'ik  des  clients  ! 
«  On  va  pouvoir  foutre  le  camp.  » 

Judennes, 
Poilu  du  108e  territorial. 

Fable-Express 


Par  un  obus  brutal,  un  fantassin  novice 
Eut  la  tête  emportée  à  ses  débuts  au  feu. 
Renonçant  aux  galons,  il  quitta  le  service. 

Morale  : 

Il  faut  savoir  se  contenter  de  peu. 
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COURRIER 


Pantruche.  —  Village  voisin  de  Pantin, 
où  les  Parisiens  se  retireront  à  la  Paix. 
(Voir  Panam.) 


PRESSE  ÉTRANGÈRE 


K.  K.  Zeitung  {Journal  imp.  et  royal).  — 
Sa  Majesté  le  Kaiser,  costumé  en  lutteur,  a 
prononcé  un  grand  discours,  où  il  a  déclaré 
que  l'attente  des  Alliés  était  vaine,  s'ils 
croyaient  l'amener  «  au  tapis  »  par  la  prise 
de  Smyrne  (3 11 10). 

Berneur  Tasdeblagues.  —  S.  M.  l'Em- 
pereur a  décidé  qu'après  la  Victoire,  serait 
élevée  à  Berlin  une  kolossale  statue  à  Von 
Parmentier,  le  génial  Allemand  qui  a  in- 
venté la  Pomme  de  Terre  (3h  20). 

Agence  Wolff  joyeuse.  —  Prochainement 
va  s'ouvrir  à  Berlin  la  Diète  de  l'Empire,  qui 
n'a  que  le  nom  de  commun  avec  celle  dont 
parlent  mensongèrement  les  frivoles  jour- 
naux français  (3h3o). 

Petit  Bleu  de  Bruxelles.  —  Le  Kaiser 
vient  encore  une  fois  de  décréter  l'arres- 
tation du  Mannekenpiss,  qui  aurait  eu  l'au- 
dace, à  Dixmude,  de  faire  dans  ses  augustes 
et  impériales  bottes  (3''  35). 


iURRIER  DE  LA  1 


Du  printemps  et  de  la  manière  de  s'en 
servir.  —  La  seule  utilisation,  permise  aux 
Poilus  par  le  Règlement,  de  la  nouvelle  sai- 
son, est  en  somme  la  culture  des  légumes 
dans  les  rejets  de  terre  des  tranchées.  Le 
labourage  est  depuis  longtemps  fait,  la  fumure 
est  complète.  Aussi  l'on  voit  partout  les 
Poilus  manier  savamment  le  plantoir;  et  ils 
cultivent  de  préférence  le  melon,  qui  est  utile 
comme  coiffure  pour  la  paix,  et  l'asperge. 
Quant  à  la  culture  du  macaroni,  M.  Giolitti 
nous  écrit  que  cette  plante  est  trop  fragile 
pour  pouvoir  être  cultivée  dès  maintènant  sur 
le  Front. 

(Baronne  de  Martell.) 

POÈME 


Petit  Larousse 

de  îa  Tranchée 


Panam.  —  Nom  d'amour  donné  par  les 
Parisiens  à  leur  village.  (Voir  Pantruche.) 

Eloussoques.  —  S.  M.  plur.  Tribu  guer- 
rière, à  qui  la  France  a  fait  appel  dans  sa 
lutte  contre  les  Barbares  —  lâcher  les  Elous- 
soques. 

Attiger.  —  Diminuer  la  valeur  intellec- 
tuelle, physique  ou  morale  de  quelqu'un, 
par  des  paroles  ou  des  actes.  Ex.  :  un  mec 
attigé. 


Cette  guerre,  qui  trop  longtemps  dure 
Embête  Guillaume,  qui  voudrait 
Goûter  un  peu  à  du  pain  frais, 
Et  se  voir,  ailleurs  qu'en  peinture, 
Victorieux,  pour  couvrir  ses  frais, 
Et  donner  aux  siens...  de  l'engrais. 
Il  passe  les  journées  entières 
A  son  téléphone,  à  guetter, 
Dans  les  fritures  coutumières, 
L'annonce  d'un  succès  guerrier. 
—  Il  les  passe  même  sans  boire,  — 
Pour  un  empereur,  quelle  allure  ! 
Il  entend  un  vague  murmure, 
Bruit  précurseur  de  la  victoire; 
Il  tend  son  oreille  qui  suppure 
Escomptant  un  triomphe  à  Vauquois, 
Mais  ce  sont  les  Poilus,  narquois, 
Oui,  au  triste  Sire,  crient  : 
«  ...  Ta  hure  !!!  » 

(Comtesse  Math,  de  Noailles.) 
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COURRIER 

DE  LA 

PRESSE  ÉTRANGÈRE 


K.  K.  Zeitung  (Journal  imp.  et  royal).  — 
Générosité  impériale  :  S.  M.  le  Kaiser,  qui 
avait  remporté  une  veste  sur  la  Marne,  a, 
en  échange,  laissé  son  manteau  à  Tchouto- 
kowno. 

Une  fois  de  plus,  notre  bien-aimé  souve- 
rain a  dépassé  saint  Martin  en  une  géné- 
rosité bien  germanique. 

Berneur  Tasdeblagues.  —  Les  Alle- 
mands, ayant  pris  Bayonne  avant-hier,  les 
Français  ne  pourront  plus  désormais  com- 
battre à  l'arme  blanche.  (Communiqué.) 

Agence  Wolff  joyeuse.  —  Nos  troupes 
étant  sur  l'Isère,  se  préparent  à  passer  le  Pô 
(3  heures). 

3h  1 5 .  — Les  Russes  ont  renoncé  à  percer 
la  Fistule,  par  crainte  de  l'Odeur. 

Petit  Bleu  de  Bruxelles.  —  Le  Manne- 
kenpiss,  ayant  fait  un  geste  irrévérencieux 
au  passage  de  S.  M.  imp.  et  roy.,  a  été 
arrêté,  par  ordre  du  Kaiser,  et  interné  à 
Karlsbad  (311  20). 


COURRIER  DE  LA  MODE 


Plusieurs  de  nos  chers  lecteurs  s'inquiètent 
de  la  façon  dont  on  portera  le  couvre-pieds 
cet  hiver.  M.  A.  de  F...  le  porte  noué  en 
cravate  —  c'est  tout  dire,  et  nos  élégants 
se  conforment  à  ce  charmant  usage.  Le 
passe-montagne,  découpé  en  fines  bande- 
lettes, remplace,  cette  saison,  avantageuse- 
ment les  chaussettes  amies  et  alliées. 

La  moustache  se  porte  un  peu  longue, 
trempant  légèrement  dans  le  jus. 

(Baronne  de  Martbll.) 

POÈME 


A  l'abeille,  la  fleur, 

A  la  rose,  la  douce  odeur 

A  nos  soldats  la  victoire, 

A  nos  alliés  la  gloire, 

Et  pour  que  rien  ne  se  perde, 

Aux  Allemands  la  M  

(Ronsard.) 
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Le  Poilu 
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A  PROPOS  DE  L'INTERVIEW  DE  BENOIT  XV 


DIEU  LE  PÈRE 

DÉSAVOUE     SON     G  ÉNÉE  ALI  S  S  IM  E 


Importantes  déclarations  du  Très~Haut  à  notre  envoyé  spécial 


Un  de  nos  confrères  parisiens  est  allé  ré- 
cemment interviewer  le  Pape.  On  sait  quels 
étranges  propos  tombèrent  de  l'auguste  bouche 
vaticancanière.  Selon  Sa  Sainteté,  les  massa- 
cres de  civils,  l'incendie  de  Louvain,  le  bom- 
bardement de  la  cathédrale  de  Reims,  auraient 
été  bien  exagérés;  c'est  en  fin  de  compte  la 
Belgique  qui  aurait  provoqué,  sinon  envahi 
l'Allemagne,  et  le  pauvre  petit  U-ig  ou  U-2j 
ne  se  serait  résigné  à  user  de  sa  pauvre  petite 
torpille  que  pour  se  défendre  contre  les  atta- 
ques du  gros  Lusitania. 

Désireux  de  connaître  jusqu'à  quel  point 
la  parole  du  Pape  engageait  l'autorité  â'En- 
Haut,  le  Poilu  n'a  pas  hésité  à  dépêcher  en 
Paradis  l'un  de  ses  plus  habiles  reporters. 

Je  fus  chargé  de  cette  mission  délicate.  Par 
quels  moyens  réussis-je  à  atteindre  le  but  fixé  ? 
Ceci  est  mon  secret.  L'essentiel  est  que  j'y  aie 
réussi  et  que,  parti  des  bureaux  du  Poilu  à 
Watronville-sous-les-Côtes,  je  sois,  en  moins 
de  temps  qu'il  ne  faut  pour  l'écrire,  parvenu 
aux  Célestes  Domaines. 

Je  vous  fais  grâce  de  la  description  de  ce 
séjour  divin,  plus  divin  mille  fois  que  celui 
de  Pintheville. 

Quand  j'y  pénétrai,  Dieu  était  sur  son  trône, 
entouré  de  son  état-major. 

Le  chœur  des  Justes  chantait  sa  gloire. 

Dès  qu'il  m'aperçut,  Il  vint  à  moi,  la  main 
tendue. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  Seigneur,  mur- 
murai-je  discrètement,  j'attendrai  la  fin  du 
concert. 

—  Vous  oubliez  qu'il  y  en  a  pour  l'éter- 
nité !  répondit  le  Tout-Puissant  avec  un  sou- 
rire un  peu  las.  »  Puis,  m'ayant  entraîné  à 
l'écart  et  m'offrant  un  amour  de  petit  nuage 
bas  délicatement  rosé,  Il  me  fit  asseoir  et 
daigna  s'informer  : 

—  Vous  êtes  Français  ? 

—  Mieux  que  Français  :  Poilu. 


—  J'en  suis  fort  aise.  J'ai  la  plus  vive  sym- 
pathie pour  les  Poilus.  Ne  suis-je  pas  moi- 
même  le  Poilu  des  Poilus  ?  ajouta-t-il  en  ca- 
ressant doucement  sa  longue  barbe  d'argent. 
Eh  bien  !  quoi  de  neuf,  en  bas  ? 

Je  lui  exposai  l'objet  de  ma  visite  et  ne  lui 
dissimulai  pas  la  mauvaise  impression  qu'a- 
vaient produite  sur  nous  les  confidences  de 
Benoit  XV. 

Il  m'interrompit  : 

—  Les  confidences  de  Benoît  XV??  Quelles 
confidences  et  quel  Benoît  XV  ?? 

Je  lui  présentai  le  quotidien  qui  avait  pu- 
blié l'interview  désormais  fameuse  et  qu'il  lut 
avec  une  visible  stupeur.  Évidemment,  on  ne 
L'avait  pas  consulté. 

—  Mais  pardon,  s'écria-t-Il  en  froissant  le 
journal,  c'est  l'Allemagne  qui  a  déclaré  la 
guerre.  Or,  il  est  écrit  :  «  Quiconque  a  frappé 
par  le  glaive...  » 

—  Sa  Sainteté  n'est  point  de  cet  avis. 

—  Sa  Sainteté  en  a  de  bonnes.  Me  voilà 
compromis  dans  une  très  vilaine  histoire.  Ah  ! 
que  c'est  fâcheux  !  Que  c'est  fâcheux  !  Aussi 
on  n'est  jamais  si  bien  servi  que  par  soi- 
même!...  Benoît  XV!...  Je  vous  demande  un 
peu  !...  Benoît  XV  !!!  » 

Un  bref  roulement  de  tonnerre  souligna  la 
colère  divine  ('). 

—  Mettez-vous  à  ma  place.  Je  ne  peux  tout 
de  même  pas  envoyer  des  démentis  à  la 
presse  ! 

Je  m'inclinai  : 

—  Le  Poilu  se  fera  un  plaisir  d'accueillir 
votre  protestation. 

—  Eh  bien  !  dites  que  je  proteste  énergi- 
quement. 

—  Comptez  sur  moi. 

Le  voyant  apaisé,  je  hasardai  : 

—  Mais  puis-je  au  moins  vous  demander 


(1)  Orage  du  53  juin. 


Le  Poilu 


votre  sentiment  personnel  sur  les  événements 
actuels  ? 

—  Je  suis  un  peu  gêné  pour  vous  le  donner. 
Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai,  depuis  le  Déluge, 
affirmé  ma  neutralité. 

—  Neutralité  qui  sera  bien  défendue,  si  j'en 
juge  par  la  belle  tenue  de  vos  archanges  de 
garde. 

En  effet,  sous  nos  yeux,  dans  un  vaste 
champ  d'azur,  une  cohorte  de  Bienheureux 
s'exerçait  au  maniement  du  glaive  flam- 
boyant. 

—  Oui,  j'ai  mobilisé,  pour  faire  comme  tout 
le  monde.  Mais  je  ne  m'illusionne  pas  sur 
mes  armements  :  c'est  du  vieux  matériel. 

Eh,  qu'importe  !  Un  Dieu  juste  n'a  que  faire 
de  batailler.  Je  suis  un  bon  juge,  moi...  Je 
n'ai  jamais  posé  au  bon  général. 

—  Précisément,  c'est  à  votre  esprit  de  jus- 
tice que  nous  en  appelons.  Les  alliés  brûlent 
de  savoir  ce  que  vous  pensez  de  leur  cause. 

—  Le  Droit  prime  la  Force. 

—  Alors,  ils  triompheront  ? 

—  La  raison  du  meilleur  est  toujours  la 
meilleure. 

—  Mais  n'interviendrez-vous  pas,  un  jour  ou 
l'autre?...  Après  la  Roumanie,  par  exemple  ? 

—  Où  serait  votre  gloire?  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera  !  Le  précepte  est  de  vous.  Ne  le  pre- 
nez pas,  dans  ma  bouche,  pour  une  simple 
excuse  d'embusqué. 

Je  sais  ce  que  je  fais  en  ne  faisant  rien. 

—  Pourtant,  le  Kaiser  claironne  partout  que 
Dieu  est  avec  lui. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  suis  chez  moi. 
Et  je  vous  assure  que  je  n'ai  nulle  envie  de 
m'appuyer,  comme  vous  dites,  les  marais  de 
Grodeck  et  les  plaines  d'Arras.  Que  n'a-t-il 
pas  tenté,  ce  Guillaume,  pour  m'entraîner  à 
sa  suite  ! 

A  nous  deux,  nous  aurions  conquis  le 
monde  !  Et  j'aurais  reçu  la  Croix  de  Fer  !  Est- 
ce  que  je  sais  ?  J'ai  refusé  net...  Et  il  s'est 
adressé  ailleurs. 

—  Ailleurs  ? 

—  Le  Dieu  dont  il  parle...  Ce  n'est  pas  moi. 
C'est  Vautre... 

—  L'autre  ? 

—  Oui,  le  concurrent...  La  maison  d'en 
face...  » 

Voyant  mon  ébahissement,  le  Créateur  sou- 
leva un  rideau  de  brume  qui  nous  cachait  un 
coin  de  l'univers. 

—  Tenez...  regardez  ! 

Je  vis  alors  un  palais  fantastique,  de  cons- 
truction somptueuse,  massive  et  inélégante, 
dont  les  fenêtres  grillées  rougeoyaient. 


Je  ne  pus  retenir  une  exclamation  : 

—  Kolossal  ! 

—  Made  in  Gtrmany  »  souffla  le  Très-Haut. 
Une  enseigne  toute  neuve  se  balançait  a 

l'entrée.  On  y  lisait  : 

Au  Vieux  bon  Dieu  du  Kaiser. 

Un  individu,  vêtu  d'une  robe  pailletée  d'é- 
toiles, faisait  la  parade. 

Il  avait,  lui  aussi,  une  grande  barbe  et  des 
boucles  blanches. 

—  Des  postiches,  reprit  le  Tout-Puissant. 
Soudain,  des  formes  sombres  surgirent  de 

l'abîme,  ombres  de  hussards  noirs  et  de  uhlans, 
fantômes  coiffés  du  casque  à  pointe,  toute  une 
armée  de  spectres,  parmi  des  lueurs  d'incendie, 
des  plaintes  aflreuses;  et  l'âcre  odeur  du  soufre 
m  jnta  en  lourde  nuée  tourbillonnante  et  s'en- 
gouffra dans  ce  temple  inconnu. 

Cependant  l'inquiétant  bonimenteur  se  dé- 
menait, poussait  des  cris  rauques  et  joyeux. 

—  Par  ici,  le  paradis  des  Boches  !  Entrez  !... 
Entrez  !  Le  voilà  le  vieux  bon  dieu  !  Ha  !  ha  ! 
ha  !  le  vieux  bon  dieu  du  Kaiser  !!! 

—  Mais  c'est...  ?  »  Je  n'osais  achever. 

—  Le  Diable.  Eh  oui,  mon  enfant.  Le  nouvel 
allié  de  l'empereur  Guillaume. 

Sur  le  pacte  qu'ils  ont  conclu,  le  Drôle  a 
signé  Dieu... 

Ah  !  ah  !  Il  ne  faut  pas  jouer  au  plus  malin 
avec  Lui...  Bah  !  qu'ils  se  débrouillent  tous  les 
deux  ! 

Je  jetai  un  dernier  regard  au  vieux  bon  dieu 
du  Kaiser.  Il  trépignait  et  hurlait  : 

—  L'Allemagne  est  avec  nous  !  L'Allemagne 
est  avec  nous  !!! 

Et  la  vision  s'évanouit. 


L'entrevue  avait  assez  ^duré.  Je  craignais 
d'abuser  des  instants  de  l'Éternel. 
Je  pris  congé  de  Lui. 

Il  me  demanda  :  «  Vous  avez  le  mot  ?  » 
me  souhaita  bonne  route  et  me  fit  reconduire 
par  un  petit  saint  de  deuxième  classe  jusqu'à 
la  voie  lactée. 

Et  tandis  que  je  m'éloignais,  j'entendis 
l'hymne  d'allégresse  qui,  saluait  le  retour  du 
Maître  au  Séjour  des  Élus  et  déroulait  ses 
triomphales  litanies  : 

Il  y  a  Troyes  en  Champagne, 

Il  y  a  deux  Testaments, 

L'ancien  et  le  nouveau  —  eau  —  eau  ! 

Y  a  qu'un  Dieu 

Qui  règne  dans  les  cieux  ! 

J.  B... 
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ORDRE  DE  LA  BRIGADE 


A  l'heure  où  va  se  lever  l'année  191 5, 
j'adresse  à  tous,  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  de  la  103e  brigade,  mon  plus 
cordial  salut.  Je  ne  vous  adresse  pas  de 
vœux  ;  les  vœux  sont  pour  ceux  qui 
doutent  du  succès,  et  nous,  nous  sommes 
sûrs  de  vaincre  ;  mais  je  suis  heureux  de 
saisir  cette  occasion  de  vous  remercier 
pour  le  concours  constant,  dévoué  et 
absolu  que  vous  m'avez  apporté  depuis 
trois  mois  que  j'ai  l'honneur  d'être  à 
Votre  tête. 

J'adresse  les  mêmes  remerciements  à 
nos  camarades  du  86e  territorial  qui,  de- 
puis deux  mois,  luttent  à  nos  côtés.  Leur 
discipline  parfaite,  leur  tranquille  cou- 
rage dans  un  labeur  acharné  sous  un  feu 
souvent  meurtrier,  ont  cimenté  avec  la 
103e  brigade,  par  le  sang  répandu  en 
commun,  une  fraternité  d'armes  qui 
restera  gravée  dans  le  cœur  de  tous. 

En  adressant  enfin  un  souvenir  ému  à 
tous  ceux  d'entre  nous  qui  sont  tombés 
sanglants  sur  la  plaine  champenoise, 
héros  obscurs  de  la  lutte  gigantesque,  je 
ne  dirai  pas  :  nous  les  pleurons,  mais  je 
crie  :  nous  les  vengerons  !  et  à  notre  tour 


nous  sommes  prêts  à  tomber  comme  eux 
pour  que  vive  la  France  ! 

R...,  le  31  décembre  1914. 

Le  Général  commandant 
la  1  oje  brigade  d'infanterie, 

Signé  :  Siben. 

Minutes  d'angoisse 


Je  le  vois,  le  caporal  Pustoch,  de  la 
23e  compagnie  du  348e,  au  moment  où, 
ayant  terminé  sa  mission  au  poste  d'é- 
coute, il  venait  d'être  relevé  et  se  dispo- 
sait à  rejoindre  sa  section. 

Le  chemin  à  parcourir  est  long  de  près 
de  4oo  mètres  ;  rien,  pas  même  le  moindre 
sentier,  ne  l'indique. 

Il  est  19  heures.  C'est  l'obscurité  la 
plus  complète. 

Pustoch  s'est  laissé  devancer  par  ses 
hommes,  car  il  avait  à  entretenir  de 
quelques  questions  de  service  le  caporal 
venu  le  remplacer. 

Le  voilà  donc  seul. 

Au  cours  de  sa  conversation,  Pustoch 
a  quelque  peu  pivoté  sur  place  et,  pour 
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rejoindre  sa  trancliée.  il  prend  une  fausse 
direction. 

Après  un  certain  parcours,  il  s'en  rend 
compte,  mais  l'horizon  qu'il  scrute  en 
vain  ne  lui  laisse  apercevoir  aucun  point 
susceptible  de  l'orienter. 

Avec  le  flegme  —  presque  anglais  — 
(pie  je  lui  connaisse  le  vois  interrogeant 
les  astres.  Les  mains  croisées  sur  le 
ventre,  se  roulant  les  pouces  comme  par 
habitude,  il  s'adresse  à  l'étoile  polaire, 
mais  celle-ci  ne  lui  indique  rien  de  très 
précis.  Il  consulte  le  vent.  C'est  une 
brise  humide  —  point  parfumée  comme 
la  brise  des  soirs  d'été  —  qui  lui  semble 
venir  de  l'ouest,  de  là-bas,  bien  loin,  de 
cette  Bretagne  chérie  où  l'attend  sa  pro- 
mise. 

L'heure  n'est  pas  à  la  poésie,  l'heure 
est  autrement  grave.  D'ailleurs  des  balles 
sifflent.  Sont-ce  'des  balles  françaises  ou 
des  balles  allemandes?...  Quelle  est  leur 
direction  ?  Et  quand  les  balles  ne  sifflent 
plus,  c'est  le  silence  absolu,  c'est  la 
plaine  dangereuse.  D'un  côté  comme  de 
l'autre,  des  fusils  sont  braqués  aux  cré- 
neaux des  tranchées,  et  les  coups  prêts  à 
partir  au  moindre  bruit,  sur  la  première 
silhouette  venant  à  se  détacher  dans 
l'obscurité. 

Crier  pour  appeler  au  secours  serait 
folie  ;  avancer  ou  reculer  est  non  moins 
périlleux.  Cependant,  Pustoch  se  dit 
qu'il  ne  peut  rester  là  :  il  se  décide  à  se 
déplacer  ;  en  avant,  oblique  à  droite, 
demi-tour,  nouvelle  oblique  à  gauche,  à 
droite  au  hasard...  Il  s'embarrasse  dans 
un  réseau  de  fils  de  fer  et,  à  quelque  dis- 
tance, aperçoit  une  tranchée.  Il  s'annonce 
et  demande  quel  régiment  se  trouve  de- 
vant lui.  On  répond  :  tel  régiment. 
Méfiant,  le  caporal  ajoute  :  «  Quelle 


compagnie!'  Quelle  escouade  P...  »  Pas 
tle  réponse,  mais  des  coups  de  fusil  qui 
partent  aussitôt  à  quelques  mètres  de  lui 
permettent  au  caporal  Pustoch  de  se 
rendre  compte  qu'il  est  à  deux  pas  des 
tranchées  allemandes.  Il  se  couche,  puis, 
en  rampant,  parallèlement  aux  tranchées 
et  aux  fils  de  fer.  s'éloigne  aussi  vite  que 
possible  de  cette  zone  dangereuse. 

Il  s'arrête.  Se  dépêtrer  des  fils  de  fer, 
impossible  sans  faire  du  bruit  et  ce  serait 
la  fin.  S'armant  de  patience  et  de  cou- 
rage, Pustoch  prend  son  couteau  et,  avec 
cet  outil  et  ses  dix  doigts,  il  se  creuse,  à 
la  barbe  des  Boches,  une  petite  tranchée- 
abri  cù,  blotti  comme  un  lièvre  au  gîte, 
il  attend  l'aurore.  Un  coup  d'oeil  lui 
permet,  au  point  du  jour,  de  reconnaître 
à  l'horizon  les  tranchées  françaises  der- 
rière lesquelles  il  aperçoit  les  deux  tours 
de  la  cathédrale.  Mais,  pour  se  sauver, 
il  faut  attendre  la  nuit. 

Ah  !  ces  heures  interminables  ! . . .  A 
4  mètres,  les  Boches  s'amusent  en  même 
temps  qu'ils  veillent.  A  côté,  il  en  est 
qui  travaillent  à  la  pelle  et  à  la  pioche. 
Mais,  enveloppé  dans  sa  couverture,  il 
échappe  à  leurs  regards,  et  avec  patience 
il  attend  la  nuit  libératrice. 

Le  soleil  vient  de  disparaître  à  l'ho- 
rizon ;  bientôt  un  épais  manteau  noir 
couvre  la  plaine.  C'est  l'heure  la  plus 
terrible  qu'ait  vécue  le  malheureux  égaré. 
Craignant  d'avoir  été  aperçu  durant  la 
journée,  il  s'attend  à  chaque  instant  à 
voir  surgir  devant  lui  un  groupe  de 
Boches  venant  pour  le  dépouiller.  C'est 
aussi  l'heure  à  laquelle  la  surveillance 
devient  la  plus  étroite.  Chaque  soldat  a 
pris  sa  place  pour  la  nuit.  Derrière  les 
créneaux,  au  travers  desquels  passent  les 
canons  de  fusil,  des  yeux  vigilants  scru- 
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tent  l'horizon,  horizon  limité  à  quelques 
mètres  à  raison  de  l'obscurité. 

Qu'importe  !  il  faut  à  tout  prix  rega- 
gner les  lignes  françaises.  Avec  d'infinies 
précautions  Pustoch  réussit  à  se  dégager 
du  réseau  de  fils  de  fer,  puis,  en  rampant, 
à  regagner  les  tranchées  occupées  par  nos 
fantassins. 

Autant  il  avait  été  patient  et  coura- 
geux à  côté  des  tranchées  allemandes, 
autant  Pustoch  est  prudent  et  adroit  en 
revenant  vers  les  siens.  Il  s'annonce  dès 
qu'il  aperçoit  nos  sentinelles  et,  comme 
celles-ci  avaient  été  prévenues  de  sa  dis- 
parition, son  retour  dans  nos  lignes  se 
fait  sans  difficulté. 

Pustoch  ayant  passé  vingt-six  heures 
au  même  endroit,  avait  la  bonne  fortune 
d'apporter  à  ses  chefs  quelques  renseigne- 
ments intéressants. 

Je  l'ai  revu,  mon  ami  et  compatriote 
Pustoch,  prenant  la  vie  en  philosophe, 
même  dans  ses  moments  les  plus  tra- 
giques; il  avait  toujours  le  sourire  aux 
lèvres,  et,  en  me  racontant  les  différents 
épisodes  de  son  odyssée  aux  abords  des 
tranchées  boches,  il  avait  les  mains 
croisées  sur  le  ventre  et  se  roulait  les 
pouces... 

X... 

Ma  Tranchée 


Au  pied  de  la  vieille  cité 
A  jamais  souillée  et  meurtrie, 
Mais  résistant  avec  fierté, 
On  voit,  aux  lueurs  d'incendie, 
Sur  la  plaine  au  terrain  crayeux 
Par  la  canonnade  fauchée, 
Un  sillon  blanc  et  tortueux  : 
C'est  ma  tranchée. 


Dans  ce  labyrinthe  savant, 
Nous  espérons  l'heure  prochaine 
Où  devra  marcher  de  l'avant 
Toute  la  fourmilière  humaine. 
En  attendant,  le  jour,  la  nuit, 
Recreusant  la  route  ébauchée, 
On  parfait  sans  le  moindre  ennui 
Notre  tranchée. 

Ses  chemins,  carrefours,  abris 
Et  ses  demeures  souterraines 
Dans  notre  Bottin  sont  inscrits. 
J'en  pourrais  citer  des  centaines... 
Mais  à  tout  seigneur  tout  honneur  : 
Large  voie  au  sol  arrachée, 
Le  boulevard  Jojfre  est  au  cœur 
De  la  tranchée. 

Nos  grands  généraux  de  leurs  noms 
Ont  baptisé  nos  avenues  ; 
A  Londres,  Paris,  nous  avons 
Emprunté  cours,  squares  et  rues. 
La  fantaisie  étant  toujours 
Par  le  soldat  recherchée, 
On  lit  de  fameux  calembours 
Dans  la  tranchée. 

Château-Margot,  Trou-La-Itou, 
Ker-bête  et  villa  Mort-au-Boche, 
Aux  Montmartrois,  Boche  d'égout, 
Nautilus-City,  Abri-Hoche, 
La  grosse  Marmite  à  côté 
Du  bar  de  la  Franche-Lichée, 
Grill-room  célèbre  et  réputé 
Dans  la  tranchée. 

Hélas  !  pourquoi  ne  pouvoir  pas, 
Quand  vient  le  soir,  au  clair  de  lune, 
Faire  visiter  nos  villas 
A  quelque  blonde,  à  quelque  brune  ? 
Mais  d'un  souvenir  excitant 
Que  notre  âme  soit  détachée  ! 
Oublions  nos  amours  d'antan 
Dans  la  tranchée. 

Ainsi,  tout  près  des  ennemis, 
On  peut  dormir,  manger  et  boire. 
Il  nous  est  même  bien  permis 
De  chanter  aux  soirs  de  victoire. 
Si,  par  le  feu  des  Allemands, 
Pas  une  tête  n'est  touchée, 
Nos  cris  moqueurs  montent  vibrants 
De  la  tranchée. 
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C'est  grâce  à  nos  chefs  vigilants 
Nous  insufflant  leur  confiance 
Que  ces  jours  pénibles  et  lents 
Sont  acceptés  sans  défaillance. 
Quand  la  Victoire  aux  ailes  d'or 
Sur  la  France  sera  penchée, 
Emus,  nous  penserons  encor 
A  la  tranchée. 

Léon  Tual, 
2$*-  compagnie  du  291e. 

COMMUNIQUÉ  D'UN  MYOPE 


i5  heures. 

Entre  la  mer  et  la  Lys,  la  bataille  conti- 
nue à  revêtir,  dans  son  ensemble,  le  carac- 
tère d'actions  de  détail  qui,  pour  la  plupart, 
tournent  à  notre  avantage,  tandis  que,  sur 
certains  points,  l'ennemi  remporte  quelques 
succès  partiels. 

A  l'est  d'Albert,  nous  consolidons  forte- 
ment les  positions  perdues  la  veille. 

Dans  la  région  d'Arras,  le  brouillard  enve- 
loppe les  opérations. 

Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  certaines  évolu- 
tions aboutissent  à  des  engagements  indé- 
cis. 

Au  nord  de  Reims,  duel  de  cavalerie. 
Brillante  charge  des  cavaliers  de  Courcy  sur 
les  chevaux  de  frise  du  Linguet. 

Dans  PArgonne,  déplacements  réciproques 
de  détachements  de  toutes  armes  et  déve- 
loppement normal  de  la  situation  stratégique 
résultant  des  avances  et  des  reculs  momen- 
tanés des  journées  précédentes. 


Dans  le  bois  de  La  Gruerie,  nous  avons 
progressé  légèrement  de  2m  75. 

Dans  le  bois  Le  Prêtre,  rien  à  signaler. 
Toutefois,  le  fait  mérite  par  lui  seul  d'être 
signalé. 

Sur  le  reste  du  front,  situation  inchangée. 

En  Pologne,  concentration  stratégique  de 
l'armée  russe  qui  se  replie  volontairement 
de  100  kilomètres  dans  la  direction  de  Var- 
sovie. 

23  heures. 

En  Pologne,  reprise  de  l'offensive  de  l'ar- 
mée russe  qui  fait  un  bond  en  avant  de 
100  kilomètres  dans  la  direction  de  la  fron- 
tière de  Silésie. 
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Annonces 


ÉTRENNES  1915 

SPÉCIALITÉ 

DE 

DRAGÉES 
à  offrir  aux  Boches 


Tous  les  jours  : 
ARRIVAGES  EN  GROS 
EXPÉDITIONS  EN  DÉTAIL 

Ces  dragées,  particulièrement  indigestes,  te  trouvent 
dans  toutes  les  cartouchières. 


Marmita 


Marmita,  organe  du  i6ys  régiment  d'infanterie,  est  le  plus 
luxueux  des  journaux  des  tranchées.  Papier,  caractères, 
illustrations,  mise  en  pages,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le 
journal  d'ailleurs  s'imprime  à  Paris.  Son  format  est  de 
cm.  Il  a  pour  rédacteur  en  chef  M.  Paul  Clérouc  (le 
chansonnier  Courcel)  et  a  vu  le  jour  le  10  janvier  igi5. 


Halte-là  ! 

Qui  vive  ? 

—  "  Marmita 

—  Marmita  ?  inconnu, 

passe  au  large. 

—  Mais  si  mon  vieux.  Marmita 
c'est  le  mot  du  jour,  mais  hélas  !  le 
mot  on  ne  l'a  jamais  avant  I  7  heures 
ou  même  le  lendemain  matin  1  Voilà 
pourquoi  tu  ne  le  connais  pas  encore. 

Marmila,  c'est  un  journal,  un  sou- 
venir, un  remède. 

Dans  la  cave  ou  dans  la  tranchée, 
quand  les  heures  seront  longues,  que 
le  souvenir  du  pays  ou  des  copains 
disparus  reviendra  plus  triste,  quand 
surgira  l'ennui,  Marmila  sera  là  pour 
chasser  le  cafard. 

Il  sera  un  éclat  de  rire  au  milieu 
des  éclats  de  marmites. 

Littéraire  et  humoristique  Marmila 
est  aussi  un  journal  d  informations. 
Organe  officieux  du  Soiss.  il  donnera 
aux  tranchées  les  nouvelles  du  pays, 
il  portera  au  pays  toutes  les  nouvelles 
des  tranchées. 

Marmita  a  les  derniers  potins  de 
chez  Têtard  !  ! 

Marmita  a  des  chansons,  des  des- 
sins, un  feuilleton. 

Marmita  sait  tout,  voit  tout  ce 
qui  est  drôle.  Malgré  le  rétablisse- 
ment de  censure,  il  dit  tout  ce  qui 
lui  plait.  Mais  il  ne  dit  jamais  rien 
qui  puisse  froisser  un  homme  d'esprit. 


Ses  plaisanteries  sont  gauloises,  par- 
fois mordantes,  elles  n  ont  rien  de 
boche ' 

Grâce  à  ses  nombreux  correspon- 
dant et  s;s  relations  universelles, 
aucune  nouvelle  ne  lui  échappe.  Par 
tuyauterie  spéciale,  il  canalise  le  tuyau 
du  vaguemestre,  intéressant  mais  irré- 
gulier, celui  du  ravitaillement,  le 
tuyau  du  cycliste,  de  l'infirmier,  du 
téléphoniste,  enfin  le  tuyau  du  cuisi- 
nier que  l'on  peut  mettre  a  toutes  les 
sauces  ! 

Pour  compléter  ce  reportage  ultra- 
moderne, il  fallait  une  organisation 
sérieuse.  Elle  existe  !  Malgré  la 
guerre,  les  départs  spontanés,  Mar- 
mita édité  luxueusement  paraîtra 
avec  la  plus  scrupuleuse  régularité  et 
ne  connaîtra  que  l'heure  militaire. 

Les  personnalités  littéraires  et 
artistiques  les  plus  distinguées  du 
267e  se  cachant  parfois  sous  des 
pseudonymes  pittoresques,  collabo- 
rent à  Marmita. 

Marmita  doit  réussir. 

Nous  tenons  à  vous  convaincre 
tous  et  à  vous  communiquer  notre 
confiance  absolue. 

Avec  vous  lentement  mais  sûre- 
ment. Marmita  progressera  et  relatant 
l'histoire  anecdotique  des  armées 
alliées  marchera  comme  elles  vers  la 
victoire  définitive. 

MARMITA 


Bocheries 


— L'année  dernière. 
(  '  <X<1|' y  un   Allemand  de 

*  -x*%<=^^  marque  honora  Sois- 
y-yyi^m  sons  de  sa  présence. 

-Z^— '  "  Descendu  au  Lion 
Rougé.  il  charma  tout  le  monde  par 
son  amabilité  el  ies  largesses. 

Curieux  des  beaulés  de  la  nature, il 
parcourut  en  auto  et  visita  entre 
autres  choses  les  champignonnière» 
de  Pasly 

Cet  Allemand  s'appelait  Von  Kluck 
Il  a  dn  garder  un  bon  souvenir  de 
Soissons.  car  depuis  quatre  mois  il 
s'efforce  vainement  d'y  rentrer. 

■     ■  ■ 


Depuis'  quelque 
temps  de  petites 
conversations  s'enga- 
gent entre  les  loustics 
des  tranchées  de  pre 
mière  ligne  Boches  et 
Françaises,  entre  deux 


apostrophes  aigre-douces,  on  échan- 
geait, allant  presque  jusqu'à  la  sym- 
pathie, quelques  phrases  pleines  de 
saveur. 

Pour  lenier  de  taire  plus  ample 
connaissance  on  lança,  un  matin,  dans 
le  retranchement  teuton  une  petite 
circulaire  à  peu  près  semblable  a 
cetle-ci  : 

«  Vous  qui  êtes  las  de  lutter  pour 
une  cause  perdue  d'avance,  qui  rêvez 
de  revoir  vos  brasseries  «t  vos 
gretchen,  venez  à  nous  '  il  ne  vous 
sera  fait  aucun  mal  et  vous  n'aurez 
plus  rien  à  craindre  de  nos  7s.  ni  de 
nos  baïonnettes. 

Tout  a  été  prévu  par  la  France,  pour 
le  bien-être  des  prisonniers 

Ceux  qui  sourirent  des  bronches 
nous  les  envoyons  sur  la  Cote  d'Azur. 
Les  nerveux  vont  se  reposer  a  l'air  pur 
de  Biarritz  et  des  Pyrénées  Ceux  qui 


Fac-similé  de  la  première  page  du  n°  1  de  Marmita. 
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BocHeries 


Depuis  quelque  temps,  de  petites  conver- 
sations s'engagent  entre  les  loustics  des 
tranchées  de  première  li- 
A  gne  boches  et  françaises  ; 

*~r*F^-         entre  deux  apostrophes 
jSL.   -  J       aigres-douces,  on  échan- 
jW^^Tjpt       geait,  allant  presque  jus- 
hRS^^mI      <lu'à  la  sympathie,  quel- 
^yii^^^^Jh'    <lues  phrases  pleines  de 

Pour  tenter  de  faire 
plus  ample  connaissance,  on  lança,  un  ma- 
tin, dans  le  retranchement  teuton  une  pe- 
tite circulaire  à  peu  près  semblable  à  celle-ci  : 
«  Vous  qui  êtes  las  de  lutter  pour  une  cause 
perdue  d'avance,  qui  rêvez  de  revoir  vos 
brasseries  et  vos  gretchen,  venez  à  nous  ! 
Il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal  et  vous  n'au- 
rez plus  rien  à  craindre  de  nos  75  ni  de  nos 
baïonnettes. 

«  Tout  a  été  prévu  par  la  France,  pour  le 
bien-être  des  prisonniers. 

«  Ceux  qui  souffrent  des  bronches,  nous  les 
envoyons  sur  la  Côte  d'Azur.  Les  nerveux 
vont  se  reposer  à  l'air  pur  de  Biarritz  et  des 
Pyrénées.  Ceux  qui  aiment  les  voyages  vont 
faire  un  petit  tour  en  Algérie  ou  au  Maroc. 

«  Tous  les  établissements  réservés  aux  pri- 
sonniers allemands  sont  installés  avec  le 
dernier  confort  moderne,  chauffage  central, 
électricité,  salles  d'hydrothérapie  complète. 
Les  cigares,  cigarettes,  sucreries  et  dou- 
ceurs peuvent  être  obtenus  aux  cantines 
aux  prix  les  plus  civils  (sic).  » 

Et  la  proclamation  continuait  sur  ce  ton 
pendant  une  centaine  de  lignes. 

Dès  ce  jour,  on  dit  que  les  conversations 
cessèrent  et  qu'une  relève  immédiate  eut 
lieu  dans  les  tranchées  ennemies. 

MM.  les  Boches  n'aiment  pas  la  réclame  ! 
Dommage  !  ! 


Le  Réveillon 

à  Port-Rassio 


Nous  ignorons  comment  Noël  fut  fêté  au 
nord  de  la  ferme  du  Metz,  mais,  dans  nos 
lignes,  à  Port-Rassio  en  particulier,  nous 
avons  assisté  à  une  soirée  de  réveillon 
joyeuse  et  émouvante  à  la  fois. 

Malgré  la  proximité  de  l'ennemi  et  sui- 
vant la  vieille  tradition,  on  chanta  la  grand'- 
messe  de  minuit. 

Dans  une  cave  voisine  de  la  pauvre 
église  en  ruine,  sur  un  autel  fait  de  quel- 
ques planches,  l'abbé  Furet,  infirmier  au 
254e,  ayant  sur  sa  tunique  revêtu  la  chasu- 
ble, célébra  l'office.  Au  fond,  un  drapeau 
tricolore,  symbole  du  Droit,  du  Sacrifice  et 
de  l'Espoir,  tapissait  le  mur.  Un  officier 
s'offrit  pour  servir  la  messe,  et  hymnes  et 
cantiques,  accompagnés  au  piano  et  enton- 
nés par  une  centaine  de  voix  graves,  vibrè- 
rent sous  la  voûte  basse. 

Plusieurs  officiers,  dont  un  commandant, 
assistaient  recueillis  à  cette  cérémonie.  Et 
tous,  croyants  ou  non,  sentirent  leur  âme 
frissonner  à  ce  spectacle  grandiose  en  sa  sim- 
plicité !  Tous  comprirent,  à  cette  minute, 
qu'ils  étaient  réunis  dans  une  même  reli- 
gion :  celle  de  la  Patrie,  et  dirent  pour 
ceux  qui,  chaque  jour,  souffrent  et  meurent 
pour  elle,  la  plus  sincère  prière  qu'ils  aient 
jamais  murmurée  ! 

Le  Petit  Père  Cutant. 


La  Vahse  à  la  mode  en  191; 


Tout  ça  n'vaut  pas  Namur 
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Marmita 


Les  Pierres  qui  meurent 

(L'Église  de  Port-Rassio) 

•X" 


Les  Allemands  se  sont  acharnés  sur 
l'église  de  Port-Rassio.  11  y  avait  du  mal 
inutile  à  faire,  ne  soyons  pas  surpris  qu'il 
ait  été  accompli.  Du  moins,  tout  ne  sera 
pas  perdu.  Il  va  falloir  sans  doute  renoncer 
au  gros  œuvre  et  à  certains  accessoires,  il 
restera  des  détails  beaux  et  intéressants. 


dignes  d'être  conservées,  notamment  une 
banquette.  Voici  ce  qu'on  y  voyait  encore 
le  1 1  décembre,  date  à  laquelle  presque- 
tout  ce  qu'on  pouvait  mettre  hors  d'atteinte 
a  été  sauvé. 

Un  beau  Christ  à  la  Colonne,  en  pierre, 
travail  demi-nature,   très  expressif,  sans 


L'église  de  Port-Rassio  date  de  cette 
époque  de  pure  inspiration  religieuse  qui 
marque  la  transition  entre  l'art  roman  et 
l'art  gothique  au  treizième  siècle.  Elle  affecte 
la  forme  d'une  croix  avec  un  clocher  carré, 
très  net  de  style,  s'élevant  à  la  croisée  des 
bras,  au  transept.  La  partie  la  plus  pure, 
comme  il  arrive  souvent,  est  l'abside.  De 
tout  cela,  il  reste  des  murs  en  partie  dislo- 
qués, une  voûte  crevée  au-dessus  du  chœur, 
des  fenêtres  béantes. 

L'intérieur  est  vide.  Heureusement,  tout 
n'est  pas  perdu  ici.  Il  y  avait  des  boiseries 


excès  de  réalisme.  A  coup  sûr,  ce  beau 
morceau,  intact,  mériterait  d'être  étudié  de 
près. 

Un  haut  relief,  empruntant  vraisembla- 
blement son  sujet  à  l'Évangile  et  portant, 
comme  il  peut  paraître  à  première  vue,  la 
marque  de  la  Renaissance,  avec  influence 
flamande.  C'est  encore  un  travail  de  pierre 
en  état  de  conservation  presque  aussi  satis- 
faisant. 

Les  autels  étaient  garnis  de  hauts  reta- 
bles en  bois.  Au  maître-autel,  l'œuvre  offrait 
plus  d'importance.  Ici,  nous  ne  sommes  pas 


Marmita 


en  présence  d'une  œuvre  d'art  aussi  nette- 
ment caractérisée.  Toutefois,  ces  boiseries 
présentent  un  caractère  qui  leur  donne  un 
vif  intérêt.  C'est  vraisemblablement  de  l'art 
régional,  modeste  d'ambition,  plein  de  pro- 
bité et  de  saveur. 

Nulle  trace  de  cette  habileté  d'exécution 
inexpressive  qu'on  acquiert  si  facilement 
dans  les  écoles. 

Les  statues  des  anges  adorateurs,  un 
saint  Jean-Baptiste,  une  Vierge  avec  l'En- 
fant, ces  deux  dernières  surtout,  sont  de 
beaux  morceaux,  taillés  en  plein  bois,  d'un 
ciseau  consciencieux.  Elles  sont  peintes 
(malheureusement  repeintes  sans  art).  Leur 
date  est  à  coup  sûr  du  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  (Une  date  trouvée  après  coup, 
gravée  dans  le  massif  de  pierre  de  l'autel, 
confirme  cette  hypothèse  puisqu'elle  indi- 
que 1760). 


Malgré  le  maniérisme  qui  a  caractérisé 
l'art  religieux  de  ce  temps  et  dont  une 
trace  se  trouve  bien  ici,  il  y  a  en  ces  statues 
un  sérieux,  une  vérité  et  une  naïveté  qui 
l'ont  leur  valeur. 

Quelques  chapiteaux  bien  fouillés  et  dorés, 
sculptés  eux  aussi  dans  de  vieilles  et  bonnes 
souches,  couronnent  les  colonnes  des  reta- 
bles. Il  y  a  là  un  ensemble  harmonieux  et 
émouvant.  Il  est  aujourd'hui  hors  d'atteinte 
dans  une  cave  voûtée  de  Port-Rassio. 

De  cette  église,  il  va  donc  rester  quelque 
chose,  même  si  les  obus  achèvent  -de  la  dé- 
truire. Ce  «  quelque  chose  »  offre  une  valeur 
de  souvenir  et  une  valeur  d'art.  C'est  bien 
là  une  double  raison  pour  que  ceux  du  267e 
qui,  pendant  des  semaines,  l'ont  vu,  n'y 
soient  pas  restés  insensibles. 

A.  Roux. 
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L'ABRI  DES  POÈTES 

La  Grande  Cathédrale 

Les  piliers  sont  noircis,  les  toits  ont  disparu, 
La  grand'nef  est  déserte,  où  les  ruines  s'amassent. 
L'autel  est  saccagé,  et  les  chrétiens  qui  passent 
S'enfuient  en  se  signant  dès  que  les  yeux  ont  vu. 

Un  jour,  il  faudra  bien  que  vos  pièces  se  lassent, 
Vos  obusiers  déjà  devant  nous  se  sont  tus. 
Et  nous  reviendrons  tous,  recueillis  et  émus 
Chanter  de  nos  sauveurs,  les  louanges  et  les  grâces. 

Vous  croyiez,  en  lançant  des  tonnes  de  métal, 
O  Germains  follement  épris  du  Kolossal, 
Anéantir  l'espoir  que  nos  âmes  recèlent. 

Vous  n'écrasez  pas  tout  avec  vos  percutants 
Et  vous  n'éteignez  pas  la  légère  étincelle 
Que  font  jaillir  du  sol  nos  pierres  en  tombant. 


Pierre  de  Lutèce. 


64 


Murmita 


Le  Théâtre  de  la  Guerre 


NOS  TUYAUX 


(Quelques  théâtres  de  Paris   ont  rouvert 

leurs  portes. 

Faut-il  s'en  rejouir  ou  s'en  plaindre  P 

En  raison  de  la  pauvreté  du  spectacle  qu'ils 

offrent,  mieux  vaut  n'en  point  parler!! 


A  Port-Rassio,  quelques  matinées  furent 
données  dans  le  local  de 
l'école  par  la  troupe  du  267e. 

Un  programme    de  choix 
réunissait  les  noms  de  : 

Pierre  Garnot,  compositeur 
de  musique,  dans  ses  belles 
chansons  lyriques  et  philoso- 
phiques empreintes  d'une  si 
grande  sincérité.  L'auteur,  qui 
interprète  lui-même  ses  œu- 
vres avec  le  plus  grand  talent,  recueillit  les 
applaudissements  nourris  d'un  public  enthou- 
siaste ; 

Paul  Clérouc  (lisez  Courcel),  le  poète-chan- 
sonnier montmartois  des  Noctambules,  dans 
ses  œuvres  satiriques  et  mordantes; 

L'humoriste  Pinac,  dans  ses  monologues  et 
scènes  d'imitation  désopilants  ; 

L'ironiste  Charton,  dans  un  répertoire 
aussi  joyeux  que  varié,  et  enfin  le  baryton 
Demuth,  doué  d'un  organe  puissant,  interpré- 
tant les  chefs-d'œuvre  de  notre  musique 
nationale. 

La  troupe  s'enrichira  de  nouvelles  recrues 
et  la  saison  théâtrale  igi5  du  267e  s'annonce 
comme  devant  être  des  plus  brillantes. 


BOYAUTERïES 


—  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  mar- 
mite et  le  thé  de  l'ordinaire  ? 

—  La  marmite  est  un  percutant,  tandis  que 
le  thé  est  infusant  (un  fusant). 

Le  Nain  bleu. 


Tuyaux  du  Cuisinier 

Grâce  â  la  compétence  éclairée  d'un  jeune 
ingénieur  rémois,  un  établissement  de  bains 
municipal  ouvrira  prochaine- 
ment ses  portes  â  Port-Rassio, 
;'i  proximité  de  la  rivière.  On 
y  trouvera  piscine,  bains  de 
vapeur,   douches   froides  et 
chaudes,  douches  écossaises, 
-^■massage  turc  et  vibratoire, 
pédicure,  coiffure,  etc. 
Un  boyau  spécial  fera  communiquer  entre 
elles  toutes  les  salles  d'hydrothérapie. 

Cet  établissement  n'aura  pas  de  succursale 
h  Braino. 

D.  Gueulasse. 


Petites  Annonces 


A louer,  petite  maison  près  de  l'église  de  Port-Ras- 
sio, bien  aérée,  avec  chambre  dans  la  rue.  S'a- 
dresser au  Journal. 

Chasse  et  Pêche.  Fermage  à  louer  entre  Port-Rassio 
et  le  Chemin  des  Dames.  —  A.  C.  Journal. 

On  demande  permutant  de  Mont-Notre-Dame  pour 
les  Bois  du  Centre. 


Demandez  partout 

Le  JUBOL 

Seul  remède  efficace 

pour  le  nettoyage  des  boyaux 


Marmitéorologie 

Du  ier  au  10.  —  Arrosage 
intermittent  principalement 
sur  Port-Rassio  et  le  pont 
métallique. 

Temps  probable  : 
Variable,  quelques  orages 
dans  le  Nord. 
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L'Echo  des  Guitounes 


L'Echo  des  Guitounes,  organe  officiel  des  poilus  du 
i44e  de  ligne,  a  pour  rédacteur  en  chef  M.  Marcel  Lemercier 
de  Maisoncelle.  Imprimé  à  Bordeaux  en  bonne  typographie,  le 
journal  a  quatre  pages,  du  format  ig,5  X  *S  cm-  Le  premier 
numéro  a  paru  en  janvier  igi5. 


1"  Année  —  N°  7                     Prix  :  Facultatif                          23  Mai  1915 

L'Écho  des  Guitounes 

Revue  politique,  économique  (Elle  est  distribuée  gratuitement  aux  troufions)  fantaisiste  et  intermittents 
Organe   officiel   des  Poilus   du   14  4e  de  ligne 

Le  seul  des  grands  «  intermittents  »  du  front  possédant  un  appareil  frigorifique  spécial 
lui  permettant  de  fournir  en  toute  saison  des  nouvelles  fraîches 

Le  seul  également  qui  publie  des  nouvelles  ayant  transpiré  avant  de  courir 

Les  manuscrits  non  insérés  ne  sont  pas  rendus  (les  autres  non  plun  d'ailleurs) 

Rédacteur  en  chef  : 
Lemercier  de  Maisoncelle  (Marcel) 
Direction  :  Face  aux  Boches 

Pour  tout  ce  qui  concerne  l'Echo  des  (luilouncs,  s'adresser 
au  soldat  (île  2'  classe)  de  Maisoncelle,  ancien  Chef  de 
tente.  Membre  de  l'Institut  sti-nor/raphir/ue,  144*  Kég'  de  ligne, 
7*  C'\  En  campagne.  Secteur  153. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  (durée  incertaine).  Militaires  :  Facultatif.  Civils  :  Dn  colis  de  victuailles 

Nous  rappelons  â  nos  Abonnés  que  toute  demande  de  changement  d'adresse  doit  être  accompagnés 
d'une  boîte  de  conserve  ou  d'une  "plaque"  de  chocolat.  A  défaut,  on  peut  envoyer  une  bouteille 
de  vin  vieux. 

Poilosus  sum  et  poilosi  nihil  a  me  alienum  puto 

NOTRE  GOITOUNE 

Dédiée  à  mon  ami  de  Maisoncelle 

Plus  tard,  nous  rappelant  maintes  et  maintes  fois 
L'abri  creuse  sous  terre  et  couvert  d'un  branchage 
Où  nous  avons  passé  bien  près  de  quatre  mois, 
^otis  voudrons  évoquer  la  pittoresque  image 
De  notre  étroit  logis.  Pouvons-nous  l'oublier, 
.Xous  qui  l'avons  construit  et  réparé  sans  cesse  '( 
>"est-il  pas  devenu  notre  petit  foyer 
Où  nous  avons  porté  par  notre  seule  adresse 
Quelques  commodités  et  presque  du  confort  ? 
Oui,  nous  y  penserons,  le  soir  encore  à  table, 
Lorsque  nous  parlerons  de  ce  temps  où  la  mort 
Kn  passant  dans  nos  rangs,  toujours  insatiable, 
Choisissait  sa  victime  et  frappait  sans  pitié  ; 
Nous  nous  rappellerons  le  vallon  de  Vendresse 
Parsemé  de  maisons  détruites  à  moitié, 
Troyon,  où  seulement  l'église  encor  se  dresse 
Parmi  tant  de  décombres  au-dessus  des'fombeaux 
Nous  parlerons  aussi  de  notre  lit  de  paille 
Si  dur,  et  de  tous,  nos  instants,  tristes  ou  beaux, 
Passés  ici,  sous  les  obus  et  la  mitraille. 

1"  Février  I9t5. 

Cette  poésie  n'est  pas  signée,  son  auteur, 
aotre  très  sympathique  camarade  Jean  Boyer, 
.enant  essentiellement  à  conserver  l'anonymat. 

Un  oubli.  —  MM.  Schneider  et  Krupp,  les 
chefs  d'orchestre  bien  connus,  qui  prêtèrent 
leur  gracieux  concours  à  la  représentation  de 
la  revue  «  Tranchées....  dans  le  vif  »  et  que 
nous  avions  négligé  de  mentionner  au  pro- 
gramme protestent  contre  cet  oubli. 

Nous  nous  excusons  'de  notre  fâcheuse  dis- 
traction. 

Derniers  communiqués  de  l'Agence  Wolf 

Lundi. 

Un  taube,  ce  matin,  s'élevant  plein  d'audace, 
Est  allé  survoler  Quimper  et  Tarascon  ; 
En  revenant,  il  a  crevé  V  Ballon  d'Alsace. 
Plus  rien  à  signaler  sur  le  reste  du  front. 

Mardi. 

Nos  obus  ont  cassé,  tant  leur  portée  est  grande, 
Tout's  les  dents  du  Midi,  dans  le  pays  gascon. 
-*Ce  n'est  qu'un  petit  exploit  d  l'artillerie  alle- 

[mande.  — 
Plus  rien  à  signaler  sur  le  reste  du  front. 

Fac-similé  de  la  première  page  du  n°  7  de  l'Écho  des  Guitounes. 
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Mercredi. 

Cette  nuit,  survolant  Paris,  l'ex-capitale, 
Un  de  nos  zeppelins  a,  dans  les  environs, 
Pris  le  Plomb  du  Cantal  pour  fabriquer  des 

[balles. 

Plus  rien  à  signaler  sur  le  reste  du  front. 
Jeudi. 

Nos  sous-marins,  croisant  non  loin  des  Cana- 

[ries, 

Ont  torpillé  la  troupe  en  représentation, 
Depuis  deux  ou  trois  jours,  au  cirque  de 

[Gavarnie. 

Plus  rien  à  signaler  sur  le  reste  du  front. 
Vendredi. 

Von  der  Goltz,  de  Turquie,  nous  envoie  les 

[«  Échelles 

Du  Levant  »  pour  monter  à  l'assaut  de  Langon 
Et  du  fort  de  Caudrot.  Quant  aux  autres  nou- 
velles, 

Plus  rien  à  signaler  sur  le  reste  du  front. 
Samedi. 

Vainement  les  Alliés,  débarquant  leurs  cohor- 

[tes, 

Munis  de  la  «  Perceuse  de  Jocelyn  »  se  sont 
Efforcés  de  percer  la  Très  Sublime  Porte. 
Plus  rien  à  signaler  sur  le  reste  du  front. 
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APPEL  2LUX.  POILUS 


Il  semble  résulter  des  renseignements  reçus 
de  sources  diverses  qu'un  sentiment  d'impa- 
tience commencerait  à  se  manifester  chez  cer- 
tains civils  qui  trouvent  que  «  c'est  long  ».  Ils 
ne  comprennent  pas  que  nous  nous  éternisions 
devant  de  simples  fossés,  que  nous  ne  les 
ayons  pas  encore  débarrassés  de  l'envahisseur. 

C'est  dans  le  but  de  raffermir  quelques  cou- 
rages défaillants,  de  prêcher  aux  civils  cette 
vertu  modeste  mais  utile,  la  patience,  que 
nous  adressons  un  chaleureux  et  pressant 
appel  à  tous  ceux  du  front. 

Sans  doute,  bien  des  intérêts  matériels  se 
trouvent  lésés,  bien  des  plaisirs  sont  suppri- 
més :  le  Mardi-Gras  fut  morne,  la  Mi-Carême 
lamentablement  triste,  et  ceux  —  nombreux  — 


qu'intéresse  l'amélioration  de  la  race  cheva- 
line se  demandent  avec  angoisse  à  quelle 
époque  les  steeples  actuels  —  peu  mondains  — 
céderont  la  place  aux  belles  manifestations 
sportives  des  hippodromes. 

Nous  nous  rendons  parfaitement  compte 
que  le  ciblot  qui  n'a  pour  soutenir  son  énergie 
ni  les  joies  ni  les  émotions  de  la  tranchade  : 
astiquage  de  la  plaque  de  couche,  nettoyage 
des  boyaux,  confection  de  claies  et  gabions, 
corvées  de  paille  et  de  rondins,  conversations 
—  parfois  animées  —  avec  les  Allemands, 
recherche  des  ogives,  etc.,  finisse  par  trouver 
la  vie  morose  et  soit  un  peu  fatigué  de  tou- 
jours voir  remettre  la  fuite  (des  Boches)  à 
demain. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  décourager,  que 
diable  !  persévérance  vient  à  bout  de  tout. 

Le  Père  Joffre  tient  à  ménager  la  vie  de 
ses  hommes  ;  il  aime  mieux  attendre  et  ne 
partir  qu'à  coup  sûr,  tous  atouts  en  mains, 
de  façon  à  obtenir  le  maximum  de  résultats 
avec  le  minimum  de  pertes,  plutôt  que  de 
nous  imposer,  par  une  marche  immédiate,  de 
lourds  sacrifices. 

Pour  le  moment,  il  «  grignote  »  nos  enne- 
mis. 

Que  les  civils  prennent  donc  leur  mal  et  le 
nôtre  en  patience,  qu'ils  continuent  à  tenir. 
Afin  de  les  y  aider,  nous  allons  constituer  la 
Ligue  des  Poilus  pour  le  réconfort  des  civils. 

La  Ligue  enverra  au  public  non  mobilisé, 
avec  des  exhortations  morales  et  des  tracts 
patriotiques,  des  bagues  en  aluminium,  des 
ogives  transformables  en  presse-papier,  des 
porte-mines  fabriqués  avec  des  cartouches, 
des  éclats  d'obus  montés  en  broches,  des  jour- 
naux de  tranchées  même,  si  la  lecture  peut 
lui  en  être  agréable,  des  balles  allemandes, 
que  leurs  possesseurs  pourront  montrer  plus 
tard  avec  orgueil  en  déclarant  qu'ils  les  ont 
reçues  pendant  la  grande  guerre  (ils  ne  seront 
pas  tenus  de  préciser  qu'ils  les  reçurent  par 
la  poste). 

Bref,  nous  nous  efforcerons  de  distraire  le 
public  pour  que  le  temps  lui  paraisse  moins 
long,  et,  pendant  que  nous  ferons  la  guerre 
d'usure  voulue  par  Joffre,  il  nous  fi...chera  la 
paix. 

La  réalisation  de  ce  vaste  et  patriotique 
programme  nécessitera  un  gros  effort  :  nous 
savons  pouvoir  compter  pour  cette  œuvre  de 
salut  sur  le  concours  de  tous. 

L'Écho  publiera  prochainement  les  statuts 
de  la  L.  D.  P.  P.  R.  C.  (Ligue  des  Poilus  pour 
le  réconfort  des  civils). 
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Ballade  à  la  Boue 

*  *  * 

(Pour  tous  les  camarades  des  tranchées.) 

Deux  mois,  il  a  plu  :  froide  et  noire, 
La  tranchée  est,  bourbeux  fossé, 
Gluant  cloaque,  un  Purgatoire 
Où  vivants  nous  aurions  glissé. 
Pourtant,  redresse-toi,  chemine, 
—  Soldat  que  l'hiver  a  transi  — 
Fièrement  sous  l'averse  fine  : 
La  boue  est  un  honneur  aussi. 

Plus  de  chants  hurlant  la  victoire. 
Mais,  si  l'orgueil  s'est  effacé, 
Le  cœur  n'a  pas  cessé  de  croire, 
Sous  l'uniforme  éclaboussé. 
Aussi,  comme  on  a  haute  mine, 
Quand,  sur  les  bords  du  drap  roussi, 
L'ordure  se  plaque,  autre  hermine. 
La  boue  est  un  honneur  aussi. 

Amis,  peut-être  un  jour  l'Histoire 
Dira  qu'où  nous  avons  passé, 
On  taillait  nos  linceuls  de  gloire 
Dans  la  fange  d'un  sol  glacé  ; 
Mais  voyez...  la  nuit  s'illumine; 
Sous  l'obus  la  terre  a  jailli  : 
Des  croix?  J'en  ai  plein  la  poitrine  ! 
La  boue  est  un  honneur  aussi. 

ENVOI 

Prince,  à  Dieu  seul  tout  se  termine, 
Si  nous  devons  mourir  ici, 
Pour  nous  la  mort  sera  divine  : 
La  boue  est  un  honneur  aussi. 

F.  Ichon. 

Tranchées  de  Vendresse. 
Nuit  du  17  au  18  janvier  igi5. 


UEcho  du  Carrefour 


L'Écho  du  Carrefour  est  un  journal  d'un  feuillet,  imprimé 
recto  et  verso,  à  la  machine  à  écrire  (encre  violette).  Les 
dimensions  du  premier  numéro,  paru  le  lé  février  igi5, 
sont  de  28,5  X  ji  cm.  Le  n°  z  a  31  X,4o  cm.  Le  n°  3  se 
recroqueville  et  n'a  plus  que  27,5  X  36  cm.  Le  texte  est  pré- 
senté sur  trois  colonnes.  Ainsi  que  le  lecteur  pourra  en  juger, 
PÉcho  du  Carrefour  n'engendre  pas  la  mélancolie... 


i™  année.  —  N°  0002. 


Dimanche  21  février  1915. 


Le  Numéro  ^'ElCHO         ^e  Numéro 

pour  rien.  DU  pour  rien. 

CARREFOUR 

JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

Recevant  par  fils  spéciaux  des  nouvelles  de  tout  le  front. 


"  On  nous  voit  du  Mont  Rosette  " 

Lorsqu'avec  ses  soldats  vêtus  de  peaux  de  bêtes, 

Constatant  qu'ils  étaient  toujours  vus  des  Rosettes, 

Il  se  fut  abrité  tout  au  fond  des  boyaux, 

Il  dit  :  «  Ils  ne  voient  plus  rien,  je  crois,  ces  salauds  !  » 

Mais  un  obus  survint  qui  siffla  dans  la  plaine 

Et  creva  le  boyau  sous  sa  terrible  haleine. 

«  On  voit  encore  de  ce  Mont  des  Rosettes  » 

Cria-t-il  en  courroux,  «  de  cet  observatoire 

Qui  jette  sur  Tracy  son  œil  attentatoire 

Et  sacrilège  » .  Il  dit,  et  prenant  un  air  grave, 

Il  se  fit  emmurer  dans  l'ombre  d'une  cave. 

Mais  un  obus  survint  qui  siffla  dans  la  plaine 

Et  creva  la  cave  sous  sa  terrible  haleine. 
«  Oh  !  je  veux  défier  leur  puissante  jumelle, 
Car  je  ferai  creuser  dans  la  nuit  éternelle 

Des  entrailles  du  sol,  toute  une  souterraine 

Babylone  »,  clama  notre  beau  capitaine. 

Alors,  il  fit  venir  à  grands  frais,  d'Ollencourt, 

Des  tonnes  de  poutres,  des  monceaux  de  rails  courts 

Et  du  ciment  armé,  des  tôles  ondulées 

Pour  garantir  l'effort  des  terres  éboulées. 

Cent  équipes,  fortes  de  deux  bons  zouaves, 

S'acharnèrent  deux  ans,  suant  comme  des  braves, 

Pour  édifier  enfin  un  abri  formidable 

Dans  le  mystère  du  sol  qu'on  croyait  insondable. 
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Mais  un  fourneau  de  mine  éclata  un  beau  soir 

Oui  ouvrit  dans  le  bois  un  énorme  entonnoir. 

Tous  firent  dans  les  airs  une  valse  tragique, 

Grimpant  jusques  aux  cieux  en  un  vol  fantastique. 

Alors  on  entendit,  qui  tournoyait  dans  l'air, 

Le  beau  capitaine  crier  d'une  voix  d'enfer  : 

«  Cochons!  vous  nous  voyez  encor  du  Mont  Rosette!  » 

Et  puis  il  retomba  sur  un  mal  de  téte. 

J. 

HOPE  and  REMEMBER 

La  Mort  a  dansé  là  une  ronde  infernale, 
Les  canons  ont  vomi,  en  énorme  rafale 
Sur  le  bourg  tranquille,  des  ouragans  de  fer 
Et  le  val  tout  entier  a  tremblé  de  sa  chute  ! 
Et  les  débris  fumants  après  l'horrible  lutte 
Semblent  une  vision  d'enfer. 

Ecoutez  le  grand  vent  pleurer  dans  l'épouvante  ! 
La  lune  au  ciel  rêve  sur  la  ruine  effrayante 
Des  murs  troués  d'obus  et  des  toits  écroulés, 
Où  saignent  encore  des  rougeurs  d'incendie  ! 
Mais  le  coq  du  clocher  dresse  sa  tête  hardie 
Sur  les  débris  amoncelés  ! 

Le  sol  français  défend  le  soldat  de  la  France  ! 
Mais  l'immobile  attente  étouffe  l'impatience 
Qui  nous  fouille  le  sang.  C'est  la  pire  tristesse 
Que  d'espérer  toujours,  domptant  notre  énergie 
Quand  tout  le  cœur  frémit  d'immense  nostalgie 
Et  saigne  dans  cette  détresse  ! 

Oh  !  s'évader  du  deuil  et  des  décombres  noirs  ! 
Revoir  le  ciel  vermeil  d'Afrique  et  les  beaux  soirs 
Colorés  de  lilas,  et  les  monts  violets 
A  l'heure  où  la  terre,  lasse  de  lumière, 
S'endort  dans  le  silence  où  fuse  une  prière 
De  la  flèche  des  minarets  ! 
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L'espoir  gonfle  nos  cœurs  et  calme  nos  élans  ! 
Les  lumineux  printemps  viendront,  étincelants 
Et  parés  de  soleil.  Et  les  beaux  espaliers 
Des  jardins  rajeunis  de  nouvelles  splendeurs 
Quand  viendront  les  beaux  jours,  verront  s'ouvrir  les  fleurs 
Dont  vous  tresserez  nos  lauriers  ! 

Alors,  ivres  d'espace  et  de  fureurs  muettes 
Dans  le  scintillement  des  claires  baïonnettes 
Et  le  feu  des  canons,  plus  terribles  encor 
Nous  surgirons  du  sol,  en  marche  vers  la  Gloire, 
Car  en  vol,  sublime,  nous  verrons  la  Victoire 
Ouvrir  sur  nous  ses  ailes  d'or  ! 

J.  bis. 


L'HOMME  DES  CAVERNES 

ET  COMPIÈGNE 


Il  était  vêtu  de  peaux  de  bêtes  et  man- 
geait des  racines.  Dans  la  tranchée  pro- 
fonde où  il  vivait  depuis  cinq  mois,  le 
jour  venait,  parcimonieux,  filtrer  quel- 
ques jets  de  lumière  à  travers  les  cré- 
neaux. Sa  barbe  s'allongeait,  son  linge 
était  malpropre,  et  dans  la  froide  gui- 
toune, les  infâmes  mille-pattes  défilaient 
en  courant  le  long  des  parois  en  planches 
vermoulues. 

Lorsque  la  nuit  tombait,  à  la  lueur 
vacillante  d'une  chandelle  de  suif,  il  lisait 
le  communiqué  officiel  ;  mais  rien  de  plus. 
La  mort  passait  au-dessus  de  sa  tête  en 
poussant  des  gémissements  lugubres,  on 
frappait  des  coups  formidables  à  sa  porte 
de  madriers  jointifs.  Lui  ne  bougeait 
pas.  A  quoi  bon  ?  L'homme  des  cavernes 
est  habitué  aux  ébranlements  formidables 
des  couches  souterraines.  Il  n'a  plus  que 
le  souvenir  des  frissons  qui  agitent  le 

JOURNAUX  DU  FRONT 


monde  de  la  surface.  Le  souvenir  et  rien 
de  plus  (nothing  more). 

Mais  comme  ce  souvenir  est  malicieux, 
persuasif.  Il  rappelle  les  caresses  du  soleil 
sur  les  pommiers  des  enclos  et  toutes  les 
petites  choses  qui  s'épanouissent  au 
souffle  de  l'été.  Faut-il  oublier  que  fleu- 
rissent les  aubépines  et  que  les  moineaux 
chantent  le  joli  chœur  de  mai  ?  Peut-être 
à  la  surface,  il  n'y  a  que  désolation, 
parce  que  l'hiver  s'est  encore  attardé. 
Mais  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  est  grand 
temps  de  demander  un  laissez-passer 
pour  Compiègne. 

L'homme  des  cavernes  émerge  à  la 
surface,  longe  plusieurs  boyaux,  dévale 
sur  des  claies  les  pentes  marécageuses  du 
Val,  patine  sur  la  piste  de  rondins  et  de 
planches  qui  marque  la  ligne  de  défile- 
ment et  arrive  à  la  route. 

Oh  !  la  route,  ce  long  ruban,  qui 
moule  les  flancs  de  la  terre,  glisse  le  long 
de  ses  charmes  comme  une  ceinture  de 
mariée  ;  la  route  bordée  de  magnifiques 
enjolivures  de  gazon  et  de  mousse,  den- 
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u  lic  de  buissons  et  teintée  de  feuil- 
lages ! 

L'homme  des  cavernes  la  suivit  un 
matin,  et  au  bout  ce  fut  Compiègue. 

Compiègne,  ville  lumière,  cité  de 
gloire,  je  vais  goûter  derrière  le  dôme  de 
ta  cathédrale  splendide  l'apaisement  de 
l'amour. 

 (Passage  supprimé  par  la  Censure.) 

Quand  il  eut  dépassé  Jes  portes  de  la 
ville,  la  nuit  tombait  déjà.  La  grande 
route,  sous  la  lune,  défilait  à  travers  la 
forêt  la  blancheur  mate  de  son  ruban.  Il 
allait,  vibrant  encore  des  émotions  épui- 
sées et  la  tête  un  peu  molle.  Ûne  biche 
brama  dans  le  bois,  un  cerf  lointain  lui 
répondit,  et  ce  fut  un  piétinement  dans 
les  sentiers  jonchés  de  feuilles  mortes. 
Alors  tous  les  souvenirs  de  la  folle  jour- 
née se  ruèrent  à  flots  sur  le  désarroi  de 
sa  pensée.  Il  allait,  et  la  lune,  astre  stérile 
et  froid,  semblait  rire,  sur  son  orbe  im- 
bécile. 

Il  marcha  ainsi  longtemps,  et  comme 
le  jour  baissait,  il  entra  dans  son  antre. 

D. 


BOIS  DU  QUESNOY 


"  A  la  Guinguette  du  Zouave  " 

Cabinets  Particuliers. 

Chlore  à  toute  heure. 

Tir  sur  Bochillons. 

Boeh-Polka 


Air  :  Ma  p'tite  Mariette. 

Nous  somm's  venus  d'Afrique 
Dans  le  but  d'anéantir 
Une  bande  de  clique 
Qui  veut  nous  faire  souffrir 
De  la  race  teutonne 
De  ce  peuple  de  gueux 
Que  rien  ne  vous  étonne 
Voyez  plutôt  :  Guillaume  II 
Mais  nous  brisons  enfin 
Tous  les  projets  de  ce  gredin. 

Dans  les  villes  de  Belgique 

Les  soldats  assassins 

Défilèr't  en  musique 

Derrière  leurs  spadassins 

Connaissant  les  manières 

De  tous  ces  cochons-là 

Qui  nous  prenn'  par  derrière 

Nous  nous  retournons  puis  :  Halte-là  ! 

Et  v'ià  qu'à  Montmirail 

Ils  fout'  le  camp...  et  en  pagail. 

Un  jour  nof  Capitaine 
A  travers  les  créneaux 
Aperçoit  un'  centaine 
De  ces  vilains  lourdeaux 
Tout  le  mond'  fait  silence 
Amis  v'ià  que  tout  à  coup 
Les  fusils  entr'  en  danse 


Fallait  les  voir  danser 

Le  pas  d'ia  fuite  sans  chalouper. 
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Petit  soldat  de  Fi  ance 
De  ton  cœur  généreux 
Song'  à  la  délivrance 
De  tes  frèr's  malheureux 
Pour  la  plus  noble  cause 
On  a  armé  ton  bras 
Il  suffit  que  tu  l'oses 
Et  la  victoir'  te  sourira 
Et  sur  les  bords  du  Rhin 
Tu  entonneras  ce  refrain  : 

REFRAIN 

Marmites,  grosses  marmites 
Du  j5  qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

Ça  tombe 
Comme  des  bombes 

Ça  fait  des  trous 
Un  peu  partout  ! 

D. 

AVIS  TRÈS  IMPORTANT 


On  liquide         et  on  s'en  va  ! 

Par  suite  d'un  coup  de  main  audacieux,  la 
Direction  a  transféré  ses  bureaux  k  Carlepont. 

Nous  remercions  nos  aimables  lecteurs  et  

lectrices. 

Le  prix  de  l'abonnement  ne  sera  pas  rendu. 

COMMUNIQUÉS  OFFICIELS 


23  heures. 

Un  parachute  de  fusée  est  tombé  sur  le 

Carrefour  

Les  dégâts  ne  sont  que  matériels. 


Notre  dernier  numéro  a  rendu  furieux 
Monsieur  Guillaume. 

Qu'est-ce  que  c'est,  dit-il,  les  journalistes  ? 
Des  hommes  desquels  on  n'exige  même  pas 
un  diplôme... 

Eh!  dis  donc,  Guillaume,  en  faut-il  un  pour 
être  empereur  ? 


ÉCHOS 


ACHATS  DE  CHEVAUX 
POUR  LA  REMONTE 

Le  capitaine  commandant  le  sous-secteur 
invite  les  propriétaires  à  présenter  leurs 
chevaux...  de  frise  à  la  Commission  de  Re- 
monte qui  opérera  dimanche  dans  l'après- 
midi  (Cour  des  Miracles). 

OBJETS  TROUVÉS 

Un  obus  de  210  a  été  trouvé  par  un  zouave 
en  corvée  d'hygiène,  dans  le  Val,  et  rapporté 
au  poste  de  commandement  où  le  proprié- 
taire pourra  le  réclamer. 

Nos  félicitations  pour  cet  acte  de  probité. 

FAITS  DIVERS 

Une  violente  discussion  s'est  élevée  entre 
les  lessiveuses  du  Lavoir  au  sujet  de  la  four- 
niture' de  savon  k  titre  remboursable,  et  n'a 
pris  fin  qu'après  l'intervention  des  agents 
de...  liaison. 

ÉTAT  CIVIL 

Le  baptême  de  Boby  a  eu  lieu  dans  une 
cave.  Le  prêtre  a  prononcé  quelques  paroles 
émouvantes  sur  la  bataille  de  Bouvines  ;  le 
parrain  et  la  marraine  sont  partis  «  en 
bombe  ». 
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ON  RÉCLAME 


ACCIDENT 


des  becs  de  gaz  entre  la  maison  Leleu  et  le  La  maison  du  coiffeur  a  été  en  partie  rasée 
Carrefour,  pour  faciliter  le  transport,  de  nuit,     par  un...  obus.  Elle  ne  tient  plus  que  par  un 


des  vivres  d'ordinaire. 


cbeveu  et  une  tôle  ondulée. 


LAIT  CONCENTRÉ 

REMPLACE 


I  NI© LE 


BBASERO 


PORTATIF  > 


Le 
plus  fort 

w 

Monde  entitr* 


ANNONCES 


LA  TEMPÉRATURE 

Dans  la  région,  il  est  tombé  une  pluie 
d'obus...  Le  ruisseau  ayant  débordé,  le  maire 
de  Tracy-le-Val  prévient  les  habitants  qu'il  a 
fait  construire  trois  ponts  en  planches.  Prière 
de  se  munir  d'espadrilles  japonaises  qui  servi- 
raient de  bouées  de  sauvetage  en  cas  d'acci- 
dent. 


Un  établissement  de  bains  est  ouvert  au 
public.  On  est  prié  de  se  munir  de  linge  et 
de  savon.  La  Direction  accepte  les  dons  de 
charbon  et  de  bois  de  chauffage. 

Un  pédicure  est  attaché  à  la  Maison. 

Heure  officielle  pour  le  lendemain  :  10  heures. 

Prix  de  faveur  pour  les  officiers  :  20  c. 

Le  Directeur  :  Dumas. 


ZE  BATE  FO/LOV 

DEFIE  TOUTE  COtfCVRRCNCE, 


Ah  Bath  » 


«  Ah  Bath  »  est  un  beau  journal,  abondamment  illustré, 
de  12  pages,  du  format  de  23  X  25  cm,  imprimé  sur  auto- 
graphe. Le  premier  numéro  a  paru  en  février  igi5. 
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Baiser  à  l'Alsace 


Chers  lecteurs,  connaissez-vous  l'Alsace  ? 

Nombre  d'entre  vous  ont  déjà  parcouru 
les  riantes  vallées  vosgiennes  et  vogué  sur 
le  Rhin  qui  serpente  à  travers  la  plaine 
d'Alsace.  Mais  je  parle  ici  de  l'Alsace  des 
Zislin  et  des  Hansi,  l'Alsace  intime  où  l'an- 
tique hospitalité  est  religieusement  con- 
servée. 

Quels  bons  moments  j'ai  passés  à  bavarder 
avec  les  vieux  du  pays  :  nous  causions,  vous 
savez  de  quoi?  du  pays  de  Fiance.  Ils  y 
pensaient  toujours  et  se  demandaient  si 
nous  ne  les  oubliions  pas. 

Les  Vosges,  le  Rhin,  Saverne,  Stras- 
bourg ! 

Strasbourg  et  sa  magnifique  cathédrale, 
son  vieux  quartier  alsacien  où,  fidèlement, 
chaque  année  les  grandes  cigognes  viennent 
s'abattre  sur  les  cheminées  pour  y  faire  leur 
nid. 

Quel  contraste  avec  le  nouveau  quartier. 
C'est  le  Kaiserpalast  (palais  impérial)  d'un 
goût  tout  béotien,  meublé,  vous  vous  dou- 
tez comment,  les  Allemands  étant  avant 
tout  d'excellents  déménageurs. 

Je  n'ai  jamais  voulu  visiter  ce  produit  de 
la  Kultur  germanique,  je  redoutais  de  retrou- 
ver parmi  les  curiosités  offertes  à  la  vue  du 
public  quelques  objets  chers  ayant  appartenu 
à  ma  famille  et  disparus  il  y  a  quarante- 
quatre  ans. 

Quarante-quatre  ans  ! 

Quarante-quatre  siècles  pour  l'Alsace  cour- 
bée sous  le  joug  allemand. 

A  l'heure  actuelle,  l'armée  française  a 
passé  la  frontière,  le  vieux  sol  alsacien  a 
longuement  tressailli  :  les  fils  de  France 
viennent  l'arracher  à  l'esclavage,  et  le  coq 
gaulois  chante  la  délivrance. 

Cyrano  de  Bergerac,  le  héros  de  Rostand, 
définissait  le  baiser  en  ces  termes  : 

C'est  un  point  rose  qu'on  met  sur  l'i  du 
verbe  aimer. 

Et  plus  loin  : 

C'est  une  communion  ayant  un  goût  de 
fleur. 


La  France  donne  en  ce  moment  à  l'Alsace 
un  sublime  et  magnifique  baiser. 

La  terre  alsacienne  communie  de  ce  que 
la  nation  française  a  de  meilleur  :  le  sang  de 
ses  enfants. 

Quoique  chaque  jour  nous  marquions  un 
pas  de  plus  en  avant,  le  clocher  de  Stras- 
bourg est  encore  lointain  ! 

Sentinelle  française,  perdue  dans  la  forêt 
vosgienne,  lorsque,  dans  le  ciel  bleu,  tu 
apercevras  une  grande  cigogne  blanche, 
charge-la  de  dire  à  tous  ceux  qui  prient 
pour  la  délivrance  de  leur  pays  que  la 
France  est  en  train  de  mettre  un  large  point 
rouge  sur  l'i  du  verbe  aimer. 

Fafluche. 


CHRONIQUE  MONDAINE 


A  Rodez,  à  l'un  des  derniers  dîners  de 
Mme  la  marquise  de  S...,  on  cause  un  peu, 
on  plaisante,  on  discute,  on  flirte. 

Tout  cela,  bien  entendu,  parce  que  le 
dîner  n'est  pas  prêt.  Les  invités  font  donc 
le  plus  de  bruit  possible  pour  étouffer  les 
plaintes  de  leur  estomac.  Ces  dames,  en  par- 
ticulier, devisent  avec  la  dernière  énergie  et 
de  façon  gamine  sur  le  grand  conflit  euro- 
péen. On  élève  la  voix,  on  s'échauffe,  on 
rit  :  c'est  un  vrai  vacarme. 

«  On  va  jouer  »,  propose  tout  à  coup  la 
charmante  petite  Mrae  de  M...,  toujours 
jeune  malgré  (')•••?  a  ses  jolies  voisines. 
«  Considérant  la  vaillance  et  la  vertu  de 
toutes  les  puissances  en  jeu,  chacune  de 
nous  devra  dire  laquelle  de  ces  nations  elle 
aimera  mieux  être.  » 

Ce  fut  une  explosion,  on  ne  s'entendait 
plus.  «  Moi,  disait  la  grosse  Mme  des  Y...,  je 
voudrais  être  cette  pauvre  petite  Belgique, 
si  courageuse.  —  Moi,  la  fière  Angleterre, 
glapissait  la  bonne  Mme  D...,  la  distinguée 


(1)  La  censure  est  toujours  la  censure. 
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Bage-fâmme  dont  la  réputation  n'est  plus  à 
faire.  J'admire,  disait-elle,  sa  royale  façon  de 
garder  la  maîtrise  des  inères  !  —  Moi,  c'est  la 
grande  Russie  que  je  veux  être,  hurlait 
Mme  de  B....,  cette  noble  nation  au  cœur 
généreux,  grâce  à  laquelle  les  combattants 
alliés  ont  aux  pieds  de  bonnes  chaussettes.  » 

Et  ces  dames  s'échauffaient  de  plus  en 
plus  ;  c'était  vraiment  charmant. 

«  Moi,  s'écrie  tout  à  coup  la  jolie  maîtresse 
de  céans,  je  voudrais  être  la  mère  de  ce 
beau  et  brave  petit  peuple  serbe  qui  nous 
donne  actuellement  un  sublime  et  magni- 
fique exemple  de  courage  persévérant.  » 

Le  maître  d'hôtel  (spirituel),  d'une  voix 
de  stentor  :  «  Madame  est  Serbie!...  » 

Toto. 


Sut*  le  Vif 


L'artillerie  tonne  sans  relâche,  obus  et 
marmites  se  croisent  en  tous  sens  et  éclatent 
au-dessus  des  tètes. 

Une  compagnie  française  occupe  une  tran- 
chée à  quelque  distance  d'un  bois.  Le  capi- 
taine demande  un  homme  de  bonne  volonté 
pour  explorer  ce  bois. 

—  Qui  veut  se  dévouer  ?  s'écrie-t-il. 

—  Moi. 

—  Qui,  moi  ? 

—  Présent,  mon  capitaine. 

—  Vous,  le  cuisinier  de  la  compagnie  !!! 

—  Mais  oui,  mon  capitaine;  vous  en  faites 
pas,  moi,  ça  m'eonnaît,  les  marmites!... 

Méphisto. 


ÏUS  TRACTION 
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Nouvelle$  sous-officielles  de  l'Agence  Wolff 

(Du  Berliner  Tagblatt,  16  janvier.) 

Après  avoir  repoussé  une  attaque  vigou- 
reuse des  alliés,  nous  avons  enlevé  5  centi- 
mètres de  tranchées  en  Argonne. 


(Du  National  Zeitung,  3i  janvier.) 

Il  est  inexact  que  les  Japonais  prêteraient 
main-forte  à  la  France.  S'ils  ont  réoccupé 
Kiao-tchéou,  c'est  simplement  par  reconnais- 
sance pour  les  Anglais  grands  éleveurs  de 
chevaux  de  course,  à  qui  ils  doivent  le  haras 
qui  rit. 


(De  la  Gazette  de  Voss,  ier  février.) 

Le  Gouvernement  espagnol  a  interdit  à  la 
ville  de  Grenade  toute  importation  en  France 
de  ses  spécialités  pour  tranchées. 


(De  la  Gazette  de  Cologne,  12  février.) 

Nos  tranchées  sont  construites  de  telle  façon 
que  nous  pouvons  les  quitter  sans  crainte  de 
leur  prise  en  possession  par  les  alliés.  Elles 
sont  en  effet  toutes  bâties  en  ciment  armé. 


(Du  Simplicissimus,  i5  février.) 

Quoi  qu'en  disent  les  journaux  français,  le 
moral  de  nos  troupes  d'occupation  en  Belgique 
est  excellent.  Les  musiques  militaires  se  font 
entendre  presque  tous  les  jours  ;  une  nouvelle 
danse,  la  Kruppionnette,  fait  les  délices  de  nos 
braves  combattants. 

Rigodon. 


NOUVELLES 
DE  SOURCE  EMPOISONNÉE 


Nous  apprenons  de  source  certaine  que 
les  Allemands  sont  de  plus  en  plus  embêtés. 
Les  nouvelles  reçues  de  Turquie  les  ont  mis 
à  l'Anvers. 

La  situation  en  dernière  heure  est  ainsi 
exposée  : 

Anglais,  Français  et  Belges,  ces  derniers 
avec  un  brillant  entrain,  progressent  chaque 
jour  davantage;  tous  préparent  une  fameuse 
bière  pour  l'illustre  Empereur  (la  kaiser- 
liches  Bief). 

La  flotte  allemande  vient  de  boire  un 
vrai  bouillon  (bouillon  Kub,  exiger  le  K). 

Les  Autrichiens  sont  journellement  battus  ; 
en  ce  moment  ils  s'Carpathes. 

Les  Turcs,  suivant  les  conseils  des  Boches, 
après  avoir  pillé  en  Arménie,  massacré  de 
nombreux  habitants  et  brûlé  tout  sur  leur 
passage,  sans  oublier  le  fameux  papier,  se 
sont  emparés  de  Tabriz. 

Les  Russes  ont  mis  leur  armée  en  Perse. 
Les  Turco-Boches  sont  en  pleine  déconfiture: 
c'est  presque  une  Macédoine  ;  de  leurs  troupes 
il  ne  reste  plus  Thrace. 

La  Roumanie  va  s'en  mêler,  la  Grèce 
brûle  d'intervenir  :  cela  sent  mauvais  pour 
les  Allemands. 

D'autre  part,  l'Italie  étant  dans  la  Gênes, 
les  alliés  lui  ont  fait  une  avance  de  fonds  ; 
elle  aussi  est  prête  à  entrer  dans  la  danse. 

Les  Allemands  sentent  leurs  derrières 
menacés,  et  chacun  sait  que,  chez  les  Boches, 
c'est  l'endroit  vulnérable. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  coup 
de  botte  de  l'Italie  !  ! 

Fafluche. 
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Poilu  enchaîné 


Ce  journal,  dont  le  premier  numéro  avait  pour  titre  :  Le 
Poilu,  s'est  mue'  en  Poilu  enchaîné  après  s'être  aperçu  que 
son  titre  était  porté  déjà  par  un  confrère  (il  l'est  même  par 
deux  de  ses  confrères).  Fondé  en  mars  igi5,  il  a  2  pages,  du 
format  de  2j  X  3°  cm.,  et  est  imprimé  à  V  auto  graphe.  Il 
paraît  sans  indication  de  date. 
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Le  Poilu  se  transforme 


Notre  rédacteur  en  chef  vient  de  s'a- 
percevoir hier  matin  en  prenant  son  café, 
que  le  titre  du  premier  numéro  de  notre 
journal  était  déjà  porté  sur  un  de  nos 
distingués  confrères. 

Craignant  des  démêlés  toujours  coû- 
teux avec  la  justice,  et  surtout  ne  possé- 
dant, pour  le  moment,  aucun  spadas- 
sin parmi  nos  collaborateurs,  nous  ne 
chercherons  pas  plus  avant  dans  nos  pa- 
piers de  famille  pour  établir  et  justifier 
nos  droits  et  nos  titres  de  noblesse. 

Nous  nous  inclinons  donc  devant  la 
nécessité  de  changer  de  nom.  Nous  fai- 
sons ce  grand  sacrifice  surtout  par  écono- 
mie. Nous  pensons  que  nos  fournisseurs 
ne  voyant  plus  notre  Poilu,  seront  assez 
aimables  d'envoyer  leurs  factures  à  celui 
qui  a  le  grand  honneur  de  porter  seul  un 
titre  si  pileux,  et  qu'ils  voudront  bien 
ouvrir  toutes  grandes  les  portes  du  crédit 
au  nouveau  journal,  Le  Poilu  enchaîné. 

La  Rédaction. 
"  LE  POILU  ENCHAÎNÉ  " 


Comme  l'explique  si  élégamment  notre 
Rédaction,  notre  journal  prendra  à  la  date 


de  ce  jour  le  titre  plus  réel  de  ...  «  Poilu  en- 
chaîné ». 

Ne  croyez  pas  que  les  foudres  de  notre 
pudique  Censure  soient  tombées  sur  le  para- 
tonnerre de  nos  jeunes  convictions.  Ne 
croyez  pas  non  plus  que  la  Prévoyance, 
cette  mère  de  toutes  les  sociétés,  nous  ait 
avertis,  gentiment,  que  l'Épée  de  la  Dame 
au  glaive,  suspendue  sur  la  tête  de  tant  de 
journaux,  puisse  un  de  ces  jours  tomber  sur 
le  crâne  réglementaire  de  feu  Poilu  et  faire 
de  notre  publication  une  vaste  exposition 
de    blanc. 

Notre  bureau  n'étant  formé  que  de  colla- 
borateurs militaires,  c'est-à-dire  disciplinés, 
nous  ne  craignons  pas  le  moins  du  monde, 
de  terribles  coupures  censureuses,  qui  font 
souffrir  depuis  dix  mois  l'homme  qui  avait 
la  prétention  de  se  dire  libre  et  qui  n'a  pas 
su  rester  Clément  quand  le  censeur  est  de- 
venu «  sot  ». 

En  appelant  notre  journal  Le  Poilu  en- 
chaîné, nous  voulons  faire  voir  à  nos  lecteurs 
que  la  guerre  actuelle,  dite  guerre  des  tran- 
chées, est  pour  nous  un  supplice  affreux  qui 
nous  contraint,  contre  notre  tempérament, 
à  rester  inactifs,  à  demeurer  enchaînés  mal- 
gré notre  «  furia  francese  »  légendaire. 

Mais  ne  désespérons  pas,  notre  Joffre 
veille  !  le  jour  où  nous  quitterons  nos  taupi- 
nières pour  bouter  le  Boche  hors  de  notre 
pays,  «  Le  Poilu  »  reprendra  alors  tous  ses 
droits.  Le  Poilu,  enchaîné  jusque-là,  devien- 
dra pour  tous  le  Poilu  déchaîné,  le  Poilu 
vainqueur  et  à  jamais  glorieux. 

Ce  jour-là,  nous  collaborerons  tous  en- 
semble à  ce  petit  journal,  nous  imprimerons 
en  lettres  d'or  la  plus  belle  page  qu'il  ait 
jamais  portée  :  une  page  impérissable  comme 
ceux  qui  l'auront  signée  de  leur  sang  ;  une 
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Lt  Poilu  enchaîné 


page  «le  gloire  qui  sera  reproduite  sur  nos 
drapeaux  et  qui  servira  d'exemples  aux  gé- 
nérations futures. 

André-Jean  Hecurt. 

.«.,...«■«:>',  v..:»..»  ... ,  » ... 
Les  Turcs  se  font  couper 


Petrograd.  —  Nous  recevons  de  notre  cor- 
respondant de  Petrograd  des  nouvelles  du 
Caucase.  Il  paraît  que  les  Turcs  se  font 
couper  la  queue  de  leur  année.  On.  croit  que 
Ton  va  bientôt  apercevoir  l'envers  du  Pacha. 
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NOUVELLES  MATINALES 


Un  sous-marin  coulé  par  un  bateau-lavoir 

Paris,  30  février. 

Au  Point-du-Jour,  un  sous-marin  allemand 
fut  aperçu  par  le  capitaine  du  bateau-lavoir 
Titine.  Le  capitaine  fit  jeter  toute  la  cargaison 
de  savons  et  de  battoirs  à  l'eau  ;  puis  il  arbora 
une  chemise  de  femme  comme  pavillon  de 
détresse. 

Le  sous-marin  voulut  s'approcher  du  bateauT 
lavoir  pour  le  torpiller;  mais  les  battoirs  com- 
mencèrent à  entamer  la  coque  du  pirate 
teuton  et  on  le  vit  disparaître  lentement  dans 
les  flots  tumultueux  de  la  Seine. 

Le  sous-marin  boche  venait  de  prendre  un 
savon. 

(Havas.) 

C'est  un  mensonge 


Londres. 

L'agence  Wolfif  ment,  les  trois  sous-marins 
n'ont  fait  sauter  que  le  bateau-hôpital  Grande- 
Bretagne. 

(Fournter.) 


SUR  LE  FRONT 


La  Direction,  toujours  soucieuse  de  conten- 
ter ses  nombreux  lecteurs,  est  heureuse  de 
leur  annoncer  la  collaboration  de  notre  grand 
ami  Napoléon  Ier,  l'ex-empcreur  de  France. 

Tout  le  monde  se  rappelle  les  prouesse» 
équestres  et  guerrières  de  ce  grand  capitaine 
et  le  renom  mondial  qu'il  a  eu  il  y  a  un  siècle. 

Notre  nouveau  collaborateur  a  bien  voulu 
se  charger  de  la  rubrique  :  Sur  le  front.  Nous 
espérons  qu'il  s'en  tirera  aussi  bien  qu'en 
1806. 

I* 

Cette  semaine,  Guillaume  a  eu  le  front 
plutôt  plissé,  de  nouvelles  rides  le  sillonnent. 
L'on  dirait  de  larges  tranchées  perdues  à 
jamais  dans  la  forêt  broussailleuse  de  la  tête 
de  l'armée  boche. 

Pour  moi,  je  crois  que  la  migraine  produira 
une  récolte  très  inférieure  (à  la  saison  der- 
nière), surtout  si  nous  leur  fournissons  des 
comprimés  journaliers  de  marque  française. 

—  Espoir  !  un  nouvel  Austerlitz  se  pré- 
pare. Mars,  dieu  de  la  guerre,  sera  avec 
nous,  car  nous  sommes  de  véritables  guerriers. 

Napoléon  Ier. 

LES  DERNIÈRES  INVENTIONS 

DE  VON  KRUPP 


L'OBVS  CEJSTAVKE 

L'on  nous  écrit  d'Amsterdam,  pour  nous 
annoncer  que  le  vieux  Dr  Krupp  vient  de 
fabriquer  un  obus  d'un  volume  kolossal. 

Cet  obus  s'ouvre  par  le  milieu  et  peut 
contenir  cent  hommes  équipés  et  armés.  Cet 
obus  a  été  fabriqué  pour  l'invasion  allemande 
de  l'Angleterre  en  remplacement  des  zeppe- 
lins trop  fatigués. 


Les  Poilus  de  la  Qe 


Organe  hebdomadaire  de  la  Qe  compagnie  du  69e  chasseurs 
à  pied,  fondé  en  mars  igi5,  sous  le  patronage  <2\Ésau,  le  pre- 
1  mier  des  poilus...,  spirituellement  illustré,  Les  Poilus  de 

la  9e  paraît  sur  8  pages,  du  format  21  X.31  cm.  Le  rédac- 
teur en  chef  est  le  sergent  fourrier  Maurice  Schwobb.  La  colla- 
boration est  anonyme. 
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C'est  à  la  mémoire  douloureuse  et  fière 
des  frères  tombés  à  l'honneur  que  nous 
voulons  dédier  ce  modeste  journal,  ce 
nouveau  lien  qui  naît  aujourd'hui  entre 
les  cœurs  de  ceux  qui  demeurent  pour 
accomplir  la  tâche  sacrée.  Le  souvenir 
des  héros  qui  vivaient  parmi  nous  est  à 
ce  point  vivace  qu'ils  vont  présider  à 
l'expression  de  nos  pensées  communes, 
de  nos  espoirs  et  de  nos  efforts. 

Ils  nous  pardonneront  de  les  associer 
quelquefois  à  nos  rires,  puisqu'ils  riaient 
eux-mêmes  au  matin  de  leur  mort,  et 
que  c'est  avec-  une  belle  et  saine  gaieté 
qu'ils  ont  marché  au  sacrifice. 

Et  si  les  vides  qu'ils  laissaient  parmi 
nos  rangs  ont  été  comblés  par  de  nou- 
veaux frères  d'armes,  aussi  braves  qu'eux 
sans  doute,  et  qu'anime  encore  le  même 
noble  désir,  nous  ne  les  avons  pas  oubliés 
dans  nos  cœurs  :  nous  sommes  seulement 
plus  nombreux  pour  les  vénérer  et  poul- 
ies aimer. 

Il  ont  été,  dans  la  Meuse,  les  compa- 
gnons de  nos  longues  marches  et  de  nos 
premiers  espoirs  ;  ils  ont,  à  Boncourt 
(bataille   de   Conflans-Jarny),  reçu  le 


même  baptême  émouvant  ;  et  c'est  un 
peu  de  leur  héroïsme,  sans  doute,  qui,  ce 
jour  de  fin  d'août,  rendait  le  soleil  plus 
ardent.  Ils  ont  connu  avec  nous  les  sur- 
prises enveloppées  de  mystère  de  la 
Somme  et  de  l'Oise  ;  et  la  détresse  poi- 
gnante de  la  nuit  de  Senlis.  Il  en  est  un 
dont  la  douleur  fut  navrante,  lorsqu'en 
cette  retraite,  il  lut  soudain  sur  une 
borne  :  «  Paris  32  Rue  »,  et  dont  les 
pleurs  nous  gagnèrent  lorsque  notre 
commandant,  douloureux,  montant  le 
trottoir  de  la  route,  laissa  de  son  cœur 
échapper  ces  mots  tremblés,  ces  mots  pour 
lesquels  bon  nombre  de  nous  voudront 
l'embrasser  au  retour  :  «  Mes  pauvres 
enfants  ,  voici  votre  chambre  à  cou- 
cher !  » 

Et  c'est  en  eux  que  le  grand  général 
avait  mis  sa  plus  grande  confiance.  A 
Montgé,  le  4  septembre,  le  général  de 
Dartein,  au  soir,  nous  disait  :  «  Allons,  les 

petits  vitriers  cassez  les  carreaux!...  » 

Et  le  7,  à  Etrepilly,  les  premiers  parmi 
les  plus  braves  tombaient  

Au  matin  «  notre  Joffre  »  avait  dit  : 
«  Il  s'agit  de  se  faire  tuer  plutôt  que  de 


9* 


Les  Poilus  de  la  // 


céder  un  pouce  de  terrain...  »  Et  deux 
jours,  sous  les  obus  innombrables,  parce 
qu'il  avait  parlé  du  salut  de  la  France, 
on  tint,  on  se  fit  tuer,  et  personne  ne 
recula.  On  avait  cristallisé  le  courage.  A 
chacun  de  ces  soirs,  celui  a  qui  —  nous 
autres  de  la  9e  —  sommes  si  fiers  et  si 
contents  d'obéir,  fit  lui-même  la  liste 
glorieuse  :  «  Barbet  est  mort!...  Menou, 
Ménage  sont  morts  !...  »  et  la  gaieté  fut 
mise  en  berne. 

Et  puis,  le  10,  on  nous  lut  : 

«  La  6e  armée  vient  de  soutenir  pen- 
dant cinq  jours  entiers,  sans  interrup- 
tion ni  accalmie,  la  lutte  contre  un 
adversaire  nombreux,  et  dont  le  succès 
avait  exalté  le  moral.  La  lutte  a  été  dure, 
les  pertes  par  le  feu,  les  fatigues  dues  à 
la  privation  de  sommeil  et  parfois  de 
nourriture  ont  dépassé  tout  ce  que  l'on 
pouvait  imaginer  ;  vous  avez  tout  sup- 
porté avec  une  vaillance,  une  fermeté  et 
une  endurance  que  les  mots  sont  impuis- 
sants à  glorifier  comme  elles  le  méri- 
tent. 

«  Camarades,  le  général  en  chef  vous 
a  demandé,  au  nom  de  la  Patrie,  de  faire 
plus  que  votre  devoir  :  vous  avez  ré^ 
pondu  au  delà  même  de  ce  qui  était 
possible.  Grâce  à  vous,  la  victoire  est 
venue  couronner  nos  drapeaux.  Mainte- 
nant que  vous  en  connaissez  les  glorieuses 
satisfactions,  vous  ne  la  laisserez  plus 
échapper, 

«  Quant  à  moi,  si  j'ai  fait  quelque 
bien,  j'en  ai  été  récompensé  par  le  plus 
grand  honneur  qui  m'ait  été  donné  dans 
une  longue  carrière  :  celui  de  commander 
des  hommes  tels  que  vous. 

«  C'est  avec  une  vive  émotion  que  je 
vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait, 
car  je  vous  dois  ce  «  vers  quoi»  étaient 


tendus  depuis  quarante-quatre  ans  tous 
mes  efforts  et  toutes  mes  énergies  :  la 
revanche  de  1 S70. 

«  Merci  à  vous,  et  honneur  à  tous  les 
combattants  de  la  0e  armée. 

«  Clayc  (S.-et-M.),  10  septembre  1 9 1  -1 . 

«  JOFFHE. 

«  Contresigné  :  Maunoury.  » 

La  G*  armée  était  composée  des  trois 
divisions  du  général  de  Lamaze  (55e  et 
56e  divisions  de  réserve  et  division  maro- 
caine), de  quelques  fusiliers  marins  et  de 
quelques  troupes  du  camp  retranché. 

Ceux  que  la  mort  avait  épargnés  appri- 
rent donc  qu'ils  avaient  l'ultime  barri- 
cade, et  que,  grâce  à  eux,  Paris  —  enten- 
dez bien,  Paris,  le  cœur  palpitant  de  la 
France,  le  cerveau  lumineux  du  monde 
. —  Paris  n'avait  pas  subi  l'outrage  des 
Teutons,  Paris  restait  inviolé  

Alors,  dans  le  souvenir  de  nos  pre- 
miers morts,  nous  avons  puisé  le  courage 
d'être  joyeux,  et  la  poursuite  de  l'en- 
nemi, à  marches  forcées,  fut  la  plus 
enivrante  des  promenades.  Nous  vînmes, 
hélas  !  nous  buter  dans  l'Aisne.  Et  ce 
fut  Mercin,  et  ce  fut  Attichy,  c'est-à- 
dire  de  nouveaux  faits  d'armes,  c'est-à- 
dire  de  nouveaux  morts.  Et  ce  furent  Les 
Loges,  et  tant  de  souvenirs  encore  sur 
lesquels  il  nous  faudra  bien  revenir  sou- 
vent. 

Depuis,  dans  les  tranchées  où  les  heures 
ont  été  tantôt  dures,  tantôt  reposantes  ; 
où  le  bataillon  a  fait  preuve  d'assez  de 
courage,  de  ténacité  et  de  belle  humeur 
pour  affirmer  sa  belle  réputation,  les 
Poilus  de  la  9e  ont  devant  leurs  yeux, 
comme  un  exemple  pieux  et  admirable, 
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les  corps  glacés  des  Héros  du  19  no- 
vembre. 

Gloire  à  tous  les  chers  disparus  que 
nous  vénérons  avec  le  poète  : 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  Patrie 
Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie. 
Entre  les  plus  beaux  noms,  leur  nom  est  le  plus  beau. 
Toute  gloire  près  d'eux  passe  et  tombe  éphémère  ; 

Et  comme  ferait  une  mère, 
La  voix  d'un  peuple  entier  les  berce  en  leur  tombeau. 

Nous  saluons  respectueusement  les 
mères,  les  femmes,  les  enfants  qui  les 
pleurent.  Et  que  notre  pensée  reconnais- 
sante aille  avec  une  égale  émotion  vers 
les  Chefs  que  nous  aimons,  parce  que 
nous  les  avons  vus  à  l'œuvre,  et  qu'ils 
versent  les  mêmes  larmes  sur  les  mêmes 
deuils. 

Vive  la  France  éternellement  glorieuse  ! 

La  Neuvième. 


ÉCHOS 


LA  MARMITE  DE  PAPIN 

Les  sapeurs  et  les  A.  L.  sont  employés 
depuis  quelques  jours  à  la  construction  d'un 
abri  que  l'on  a  surnommé  la  «  Marmite  de 
Papin  ». 

Sur  son  toit  on  charge  matériaux  et  blin- 
dages. On  devine  que  celui  qui  l'habitera  — 
tels  les  Gaulois  nos  ancêtres  —  ne  craint 
qu'une  seule  chose,  c'est  que  le  ciel  lui  tombe 
sur  la  tête.  Les  constructeurs,  eux,  ont  un 
autre  souci.  C'est  d'assujettir  fortement  le 
couvercle  de  cette  nouvelle  marmite  de 
Papin,  de  peur  qu'un  beau  soir  —  sous 


l'ébullition  de  rêves  à  la  Détaille  —  il  ne  se 
soulève... 

Mais  pourquoi,  si  le  couvercle  est  sûr,  ne 
met-on  point  de  roues?  La  marmite  de 
Papin  filerait  un  jour  sur  les  Boches...  Et, 
mon  Dieu,  il  suffit  quelquefois  d'un  homme 
bien  décidé... 


LE  BON  CAPORAL 

Lecaporal  d'ordinaire  est  vraiment  extraor- 
dinaire. Il  a  dans  l'œil,  non  pas  une  poutre, 
ni  même  une  paille,  mais  une  balance  et  un 
compas. 

Lorsqu'il  touche  ses  vivres  au  ravitaille- 
ment — ■  ce  ravitaillement  dont  on  ne  fera 


jamais  assez  d'éloge  —  il  découvre  immédia- 
tement qu'il  lui  manque  100  grammes  de 
sucre  ou  1  demi-litre  de  pinard. 

—  Mais  non!...  Mais  non!...  Alors  les 
Poilus...  quoi?...  y  s'bomberont?. .. 

Mais  si,  par  contre,  il  découvre  qu'il 
touche  en  trop  100  grammes  de  café...  il  se 
tait,  il  enlève  prestement  son  sac,  il  est  heu- 
reux :  «  Il  les  a  eus.  » 


HUE,  COCOTTE!... 

Un  souvenir  amusant  nous  revient,  que 
l'artiste  traduit  ici  de  façon  très  fidèle. 

Lorsque,  les  tout  premiers  jours  de  septem- 
bre, nous  eûmes,  à  Rieux,  traversé  l'Oise, 
nous  continuâmes  par  Verneuil  notre  longue 
marche  vers  Senlis.  Il  y  en  avait  parmi  nous 
que  les  dernières  étapes  avaient  presque 
épuisés  et  qui  pourtant  tinrent  à  faire  jus- 
qu'au bout  leur  devoir. 
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Alors,  à  la  lueur  du  clair  de  lune,  à  tra- 
vers la  forêt,  cri  queue  de  la  compagnie,  on 
put  voir  ce  spectacle  épique  —  et  hippique!  — 


«  un  cheval  »,  —  celui  du  capitaine  —  monté 
par  Guignaid  qui  n'a  rien  d'un  cavalier, 
traîné  parHoudry  qui  n'a  rien  d'un  piqueur, 
et  tirant,  suspendu  à  sa  queue,  Léonard,  le 
suave  et  mémorable  Léonard,  qui  lui,  par 
contre,  avait  tout  d'un  colis  encombrant... 


Ils  se  sont  ('•lancés  !  Kmu...  leur  cœur  l'est  bien  ! 
Mais  ils  foncent  furieux  sur  la  horde  fùline. 
Le  sang  a  rejailli  jusque  sur  la  bottine... 
Le  fier  pantalon  bleu  n'a  pas  rougi  pour  rien. 

P.  M. 

II...,  le  10  mars  1915. 


LE  MOT  DE  LA  FIN 

Lu  dans  les  rues  de  H...  :  «  Ici,  on  vend  du 
chocolat,  et  des  vues  de  la  guerre  et  du  lait.  » 

Et  cela  nous  rappelle  cette  indication  trou- 
vée dans  la  gare  de  Neuchâtel,  Suisse  : 

«  Direction  de  La  Chaux-de-Fonds,  au  fond 
du  cul-de-sac.  » 

Le  Marchand  de  Tuyaux. 

LA  POÉSIE 


A  Monsieur  le  Capitaine  G... 

Vers  la  Terre  promise. 

Sur  le  flanc  dénudé  d'un  vieux  ballon  vosgien 
Les  vitriers  s'en  vont  en  vague  serpentine, 
Et,  parvenus  bientôt  en  haut  de  la  colline, 
Ils  découvrent  soudain  le  versant  alsacien. 

L'instant  est  solennel  !  Au  lointain  se  dessine, 
Limitant  l'horizon  vers  le  pays  prussien 
—  Après  le  fleuve  que  la  France  fera  sien  — 
Une  sombre  forêt  ondulante  et  câline. 


•RSATION  A  Y  EX  LÀ  GL 


Hier  soir,  dans  mon  trou,  je  songeais. . . 
Que  faire  dans  un  trou,  à  moins  que  l'on 
ne  songe?  Il  m'était  impossible  de  causer  : 
Duclenier,  mon  camarade  d'abri,  n'était 
pas  là,  il  montait  la  faction  dehors,  un 
peu  plus  loin,  derrière  un  créneau.  Je  ne 
pouvais  pas  lire  non  plus  :  le  lumignon 
sur  le  point  de  s'éteindre  vacillait;  la 
flamme  en  sautait,  comme  remuée  par 
une  haleine  d'asthmatique... 

. . .  Triste  guerre  !  Et  surtout  quelle 
longueur!  On  n'en  finirait  donc  jamais  ! 
O  la  monotonie  de  cette  lutte  dont  les 
épisodes  les  plus  saillants  étaient  un  gain 
de  plusieurs  mètres  de  tranchées  réalisé 
quelquefois  en  plusieurs  journées  !  Et 
quels  combats  sans  gloire  :  la  mort  ano- 
nyme dans  une  flaque  de  boue... 

Raisonnant  ainsi  de  triste  façon,  je 
fermai  les  yeux  pour  m'abandonner  à 
mes  souvenirs,  et  trouver  dans  le  rêve 
une  trêve  à  ma  mauvaise  humeur. 

Je  somnolais  déjà,  quand  j'entendis 
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distinctement  soulever  la  toile  de  tente 
et  entrer  quelqu'un  : 

— ■  Est-ce  toi,  Duclenier  ? 

Personne  ne  répondit. 

Intrigué  de  ce  silence,  je  m'éveillai 
tout  à  fait  et  me  dressai  sur  mon  séant. 

Une  femme  d'une  beauté  étincelante 
était  là,  qui  me  regardait  doucement. 
Elle  tenait  à  la  main  une  longue  trom- 
pette d'or;  et  bien  qu'elle  pût,  sans  se 
baisser,  tenir  dans  mon  abri,  je  sentais 
que  son  front  devait  se  hausser  jusqu'aux 
étoiles.  Du  reste,  ses  cheveux  brillaient 
encore  de  la  poussière  des  astres  ren- 
contrés. 

—  Madame...,  dis-je  interloqué. 

—  Je  suis  la  Gloire,  me  répondit-elle, 
d'une  voix  singulièrement  pénétrante  ; 
je  m'ennuyais  du  reste  à  Versailles  et  aux 
Invalides;  ces  grands  monuments-là  pa- 
raissent bien  mesquins  et  renfermés  à 
côté  de  vos  cent  lieues  de  tranchées.  Et 
puis,  les  vieux  drapeaux  et  les  vieilles 
armures,  je  laisse  maintenant  tout  cela  à 
l'Histoire  et  à  la  Peinture.  Qu'on  en 
fasse  des  collections  dans  des  musées  ; 
moi,  j'en  suis  lasse  !  Les  rois  et  les  empe- 
reurs étaient  mes  amis  ;  maintenant, 
rares  sont  ceux  que  je  fréquente  encore  ; 
du  reste,  beaucoup  sont  morts  de  ceux 
que  j'aimais.  Et  ceux  qui  restent  et  qui 
se  disent  mes  amis  préférés,  ceux-là  je 
les  ai  en  horreur  !  Fi  donc  !  en  appeler  à 
mon  amitié  pour  se  justifier  des  vieilles 
femmes  qu'ils  égorgent  et  des  petits 
enfants  qu'ils  assassinent  !  Non,  je  ne 
veux  pas  me  laisser  souiller  par  de  pa- 
reilles infamies... 

Pour  l'instant,  c'est  toi  que  j'aime, 
petit  chasseur;  c'est  toi  et  tes  frères 
innombrables  qui,  les  armes  à  la  main  et 
la  poitrine  nue,  vous  vous  mettez  entre 


le  crime  qui  tue  et  le  droit  qu'on  op- 
prime. 

Je  suis  venue  ce  soir,  car  je  veux  vous 
consoler.  J'ai  entendu  vos  plaintes  :  vous 
me  reprochez  de  vous  délaisser  ! 

Vous  voudriez,  comme  jadis,  sans 
cloute,  les  luttes  superbes,  les  Marseil- 
laises sur  les  lèvres,  les  képis  sur  les 
baïonnettes,  les  victoires  au  pas  de 
course,  les  villes  conquises  en  deux  jours, 
les  pays  entiers  confisqués  comme  des 
jouets  d'écoliers  ? 

Vous  aimeriez  les  caisses  claires,  les 
clairons  et  les  cors  dans  un  vallon,  et 
qui  vous  accompagneraient  de  leurs 
notes  héroïques  jusqu'à  la  ligne  à  cul- 
buter. Vous  aimeriez  la  guerre  dans  l'i- 
vresse des  sons,  dans  la  furie  des  chan- 
sons hurlées  et  dans  le  rêve  des  rythmes 
épiques...  Musiciens  ! 

Vous  voudriez  les  assauts,  les  pour- 
suites derrière  un  ennemi  éperdu.  Vous 
voudriez  les  charges,  les  galops  furieux, 
les  torses  dressés  sous  l'envol  des  sabres 
frénétiques  !  Vous  voudriez  serrer  sur 
vos  poitrines  les  hampes  des  drapeaux 
conquis.  Vous  voudriez  faire  la  guerre 
dans  une  apothéose  de  mouvements  et 
de  couleurs...  Peintres  ! 

Et  vous  croyez  sincèrement  que,  si 
vous  pouviez  vous  battre  de  la  sorte, 
vous  auriez  plus  de  gloire!...  Naïfs!... 
Je  vous  dis,  moi,  que  dans  vos  tranchées, 
vous  avez  plus  de  gloire  dans  les  pans 
de  vos  capotes  que  n'en  avaient,  à 
Essling,  tous  les  escadrons  de  Murât  dans 
les  20.000  crinières... 

De  la  gloire!..,  mais  vous  en  acqué- 
rez au  moindre  de  vos  gestes  :  ainsi,  il  y 
a  plus  de  risque  —  et  partant  plus  de 
courage  —  à  monter  la  garde  devant  un 
créneau  repéré,  que  de  piquer  dans  la 
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l'esse  d'un  «  Kamerade...  Kamerade  !...  » 
en  déroute. 

()  votre  abnégation  sublime  !  songez 
un  peu... 

Vous,  fils  de  la  campagne,  ami  des 
clairs  matins,  qui  voyiez,  pousser  vos 
superbes  moissons  d'un  bout  â  l'autre  de 
Tannée  et  qui,  maintenant,  avez  pour 
tout  horizon  un  détour  de  boyau  et  un 
talus  de  tranchée!...  Toi,  mon  vieux 
copain  de  Ménilmuche  qui  t'en  vas  tous 
les  jours  sur  le  «  tas  »  dans  ta  petite  cotte 
bleue  bien  propre,  une  cigarette  au  coin 
de  la  lèvre,  avec  ta  blague  éternelle  et 
ton  sourire  sans  trêve,  et  qui  maintenant 
tournes  en  rond  dans  un  fossé  pas  plus 
large  qu'un  «  zinc  »  !...  Vous,  Monsieur 
l'Important,  qui,  derrière  les  guichets  des 
grandes  administrations,  foudroyiez  les 
clients  de  votre  compétence  et  de  votre 
dignité,  et  qui  avez  sans  hésiter  troqué 
le  moelleux  rond  de  cuir  contre  le  bou- 
chon de  paille  humide!...  Toi,  pauvre 
fêtard,  dont  le  malheur  a  été  de  naître 
trop  riche,  ô  toi  qui  te  couchais  lorsque 
le  soleil  faisait  le  contraire,  ô  toi,  le  dor- 
loté, le  parfumé,  et  qui  maintenant 
n'es  plus  qu'un  bon  cœur  sous  une  chair 
macérée  et    qu'une   pauvre  anatomie 


privée  de  son  smoking  ! ...  ()  vous  tous 
qui  souffrez,  qui  avez  accepté  et  sup- 
portez toujours  sans  amertume  tant  de 
sacrifices,  écoutez-moi  : 

Si  plus  tard  vous  voulez  me  remercier 
de  vous  avoir  toujours  été  fidèle,  ne  me 
dressez  pas  d'autel  où  l'or  le  plus  pur  — 
mot  vénal  —  voisinerait  avec  le  marbre 
le  plus  rare  —  mais  insensible.  Ne  me 
construisez  pas  d'arcs  de  triomphe 
énormes,  magnifiques  sans  doute,  mais 
stupides  comme  des  piédestaux  sans  sta- 
tues. Ne  me  dédiez  pas  de  poèmes  où  le> 
vers  bien  intentionnés  n'en  seraient  pas 
moins  lamentablement  creux  malgré 
leurs  rimes  sonores. 

Non  !  donnez-moi  simplement,  pour 
remplacer  les  drapeaux  que  vos  aïeux 
m'ont  offerts,  resplendissante  et  superbe 
dans  la  boue  sublime  de  la  plus  vile 
tranchée...  la  capote  bleue...  l'admirable 
capote  du  plus  brave  d'entre  vous  !... 

L... 
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Extraits  du  n°  2. 

LE  PiÈME  DE  LA  TRANCHÉE 

m  m  m 

La  tranchée  ?  —  Un  des  plus  beaux  lieux  que  je  connaisse 

Pour  le  fier  rendez-vous  de  toute  la  jeunesse. 

C'est  la  terre  de  France  avec  ses  flancs  ouverts  ; 

Le  creuset  où  se  fond  un  nouvel  univers  ; 

C'est  le  sillon  profond  où  couve  la  victoire  : 

Pour  les  uns,  le  Tombeau,  pour  les  autres,  la  Gloire  ! 

C'est  l'horizon  restreint  cerclé  de  fils  de  fer  : 

Un  coin  de  bois,  un  coin  de  champ,  un  coin  d'enfer  ! 

C'est  l'arsenal  d'où  s'élancent  nos  baïonnettes 

Rouges  soudain  d'avoir  été  trop  longtemps  nettes  ! 

C'est  le  serpent  qui  dort  aux  inertes  anneaux, 

Le  rempart  où  la  Mort  veille  à  tous  les  créneaux. 

C'est  le  nid  des  héros  engendrés  par  pléiades, 

C'est  l'élan  retenu,  des  cris,  des  fusillades  ; 

C'est  l'attente,  c'est  l'inconnu,  c'est  le  danger  ! 

C'est  la  digue  où  se  rompt  le  flot  de  l'étranger. 

C'est  l'endroit  d'où  viendra,  de  la  Belgique  aux  Vosges, 

L'assaut  qui  jettera  l'ennemi  dans  ses  auges  ! 

C'est  le  dantesque  bal  où  dansent  les  obus... 

Les  calices  des  deuils  ne  sont  point  encor  bus, 

Mais  un  monde  naîtra  sur  des  assises  neuves 

Qui  sera  cimenté  de  la  douleur  des  veuves  ! 

C'est  la  boue  et  le  sang,  mais  c'est  le  ciel,  là-haut  ! 

Et  les  prochains  rayons  du  soleil  tendre  et  chaud 

Feront  germer  la  Paix,  l'oubli  de  la  souffrance, 

Dans  les  flancs  entr'ouverts  de  la  Terre  de  France  ! 


Mars  igi.5. 


G.  G. 
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BALLADE  DES  BOCHES 


Sans  que  notre  cœur  eût  de  transe, 

Nous  avons  quitté  nos  maisons 

Devant  les  sombres  horizons 

Qui  s'amoncelaient  sur  la  France. . 

Nous  acceptons  tout  :  la  souffrance, 

La  fatigue  et  peut-être  plus, 

La  mort  !  Oui,  mais,  quelle  espérance  ! 

Nous  sommes  les  maigres  Poilus  ! 

A  nous  la  belle  indifférence, 
Le  rire  en  toutes  les  saisons  ! 
Quand  bien  même  nous  nous  taisons 
Une  folle  humeur  en  nous  danse. 
Il  faut  nous  rendre  à  l'évidence, 
Notre  moral  n'est  point  perclus. 
Saluez  avec  déférence  : 
Nous  sommes  les  maigres  Poilus  ! 

Nous  avons  perdu  notre  panse?... 
Soit  !  Mais  ceux  que  nous  incisons 
Par  toutes  les  combinaisons 
La  perdent  autrement,  je  pense  ! 
Et  notre  unique  récompense 
Est  d'en  clouer  sur  leurs  talus 
Dans  une  ultime  révérence  ! 
Nous  sommes  les  maigres  Poilus  ! 

ENVOI 

Prince,  nous  serons  vos  élus  ! 
Dans  cette  lutte  sans  clémence, 
Accordez-nous  la  préférence  : 
Nous  sommes  les  maigres  Poilus  ! 

G.  GUILLOT. 


Au  début,  avec  allégresse, 
Ils  allaient,  barbares  latents, 
Tous  ces  Germains  ventripotents 
Dont  les  pores  suaient  la  graisse. 
«  L'Allemagne  en  France  progresse  », 
Disait  l'ordre  du  jour  pompeux. 
Mais  ils  se  sont  trompes  d'adresse  : 
Les  Boches  sont  trop  adipeux! 

Sur  notre  sol,  dont  la  richesse 
Les  tentait  depuis  cinquante  ans, 
Ils  massacraient  les  habitants 
Qu'eût  dû  protéger  leur  faiblesse. 
Que  de  crimes  dans  leur  ivresse  ! 
Souffre  et  tais-toi,  si  tu  le  peux, 
O  Femme  !  Intacte  est  ta  noblesse  : 
Les  Boches  sont  trop  adipeux! 

Mais  le  coq  français  se  redresse. 

La  Victoire  aux  pas  hésitants 

Nous  sourit  comme  aux  anciens  temps 

Et  nous  baigne  de  sa  tendresse. 

Eux  dissimulent  leur  détresse 

En  des  bulletins  nébuleux. 

Ils  sont  vaincus,  malgré  leur  presse  : 

Les  Boches  sont  trop  adipeux  ! 

ENVOI 

Prince  aux  laïus  ultra-verbeux, 
Sachez  que  fondra  votre  espèce 
Dont  la  Kultur  est  bien  épaisse  : 
Les  Boches  sont  trop  adipeux! 

G.  Guillot. 


A  Sarah  Bevnhavdt 
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BREVETS  D'INVENTION 


Jalouse  d'héroïque  gloire, 
Quand  tous  les  mutilés  sont  rois, 
Elle  veut  entrer  dans  l'Histoire 
Avec  une  jambe  de  bois  ! 

A.  G.  C. 


La  Maison  bien  connue  Encor  Mieux  frères 
vient  de  créer  de  nouvelles  sardines  invisibles 
pour  orner  les  manches  des  caporaux,  briga- 
diers et  sous-officiers.  Elles  sont  assaisonnées 
à  l'huile...  de  pied  de  banc. 
En  vente  ici. 


MOTS  DE  LA  FIN 

Un  peu  d'arithmétique. 

Un  général  de  division,  par  Y  addition  des 
renforts  et  la  multiplication  des  projectiles, 
parvient  à  créer  de  nombreuses  soustractions 
chez  l'ennemi. 


La  Poilue,  brosse  pouvant  servir  pour  les 
chaussures,  les  armes,  les  cheveux  et  les  dents. 
Dans  tous  les  magasins  de  compagnies. 


r 

'Echo  des  Gourbis 


Comme  son  confrère  Le  Poilu,  l'Écho  des  Gourbis  est 
imprimé  à  Châlons-sur-Marne  {Imprimerie  Nouvelle).  Le  pre- 
mier numéro  a  paru  le  i5  mars  igi5.  Il  compte  4  pages,  du 
format  de  32  X  2-5  cm,  et  a  pour  directeurs  MM.  J.  Laf- 
forgue  et  N.  Cazes,  du  131e  régiment  d'infanterie  territoriale. 
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L'ÉCHO  DES  GOURBIS 


C'est  pour  vous  ut  pur  vous,  mes  bons 
amis,  les  Poilus  du  Quercy,  que  sera  fait 
le  nouveau  journal  que  nous  vous  pré- 
sentons ici 

Il  n'est  pas  le  premier  journal  de  ce 
geure  que  la  guerre  voit  naître  II  ne  sera 
pas  le  dernier, 

•  Chaque  groupe  peut  faire  dans  ces  pe- 
tites feuilles  de  la  très  bonne  et  très  sauie 
besogne.  Le  Poilu,  noire  ancien,  nous  a 
donné  l'exemple  nous  le  suivrons  aussi 
bien  que  nous  pourrons. 

Nous  aussi,  nous  avons  des  choses  â  dire 

Les  bonnes  volontés,  le  don  d'observa- 
tion, l'humeur  joyeuse  et  les  recnnfortan 
tes  paroles  ne  manquent  pas  parmi  nous 
Le  nouveau  journal  sera  fait  de  tout  cela. 

Surtout  il  justifiera  son  titre  •  L'Echo 
des  Gourbis. 

Il  dira  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  se  dit 
dans  tous  les  gourbis,  des  plussommaires 
aux  plus  somptueux  11  rappellera  les  rê- 
ves, les  pensées  du  soldat  de  France  sous 
son  pauvre  toit  de  fortune,  ceux  de  lasen- 
tuielle  qui  veille  à  si  peu  de  pas  de  l'en- 
nemi. 

Par  ces  gourbis,'  faits  de  rondins,  de 
branchages,  de  paille,  de  terre,  le  soldata 
su  se  créer  dans  le  sol  un  refuge  qui  lui 
est  cher. 

C'eït  dans  le  gourbi  toujours  pittoresque 
qu'il  reçoit  les  lettres  du  pays,  qu'il  écrit  à 
sa  femme,  &  sa  mère,  à  sà  sœur,  a  ses 
frères,  qui  se  battent  aussi  sur  une  autre 


partie  du  Front.  C'ejt  lâ  qu'il  mange  s.i 
soune  et  boit  son  café  ,  c'est  là  qu'il  dort 
quand  il  a  le  droit  de  dormir  .  le  pauvre 
gourbi  est  le  foyer  du  soldat  sur  le  Front. 

La  bonne  humeur  y  règne  toujours, 
celte  savoureuse  héroïque  blague  déchet 
nous  qui  est  une  des  formes  quercynoises 
et  françaises  du  coottste.  On  dit  de  bons 
mots  et  cela  fait  mieux,  supporter  toutes 
les  peines. 

L'Echo  des  Gourbis  nous,  coulera  ce 
qui  se  conte  aux  foyers  du  Front  :  les 
choses  émouvantes  et  les  choses  joyeuses. 

11  dira  aussi  ce  qui  se  passe  au  pays  natal 
et  sera  ainsi  l'organe  complet  au  Quercy 
pendant  la  guerre. 

Plus  lard,  nous  relirons,  avec  émotion 
et  avec  piété,  ces  pages  où  nous  aurons 
mis,  jour  parjour.ee  que  nous  aurons 
fait,  ce  que  nous  aurons  du,  ce  qui  nous 
sera  arrivé 

Et  nous  serons  justement  tiers  d'avoir 
été  ce  que  nous  sommes,  nous  les  vieux. 

LA  RÉDACTION. 


CITATIONS 


du  131*  territorial 


A  Tordre  de  l'armée 

Coporal  infirmier  Bezange  A  don  do  le  plus  bal 
exemple  d'intrépidité.  d»  courage  et  de  devou^- 
meat  en  secourant  dis  blessé  sur  un  terrain  battu 
par  un  feu  Tiuleit  d'artillerie  Atteint  de  trois 
blessures,  a  néanmoins  prodigué  sas  soias  aux 
blessés  pendant  plusieurs  heures;  a  isiurê  laur 
évacuation  sur  le  poste  de  secourt  et  n'a  rejoint 
qu'au  moment  où  sa  mission  a  été  entièrement 
remplie.  a 


A  Tordre  du  régiment 

L°i  lieutenant-colon»!  est  heureux  de  féliciter  la 
3*  compagnie,  dont  la  fera*  altitude  mus  un  leu 
violent  d'artillerie  lors  de  l'attaque  exécutée  le- 21 
décembre  par  la  45*  brigade,  a  été  sigoalée  comme 
vraiment  digne  d'éloges  par  le  colonel  et  les  offi- 
ciers du  107'  H  I  Le  gênerai  de  division,  à  qui 
Ces  (ails  ont  été  signalés,  exprime  que  cette  com- 
pagnie a  fait  son  devoir,  tout  son  devoir,  commo 
!<■  ferait  demaiD  toute  autre  compagnie  de  la  divi- 
sion 

o — o 

Le  lieutenant-colonel  cite  n  l'ordre  du  jour.du 
régiment  le  capitaine  ChaloOCl,  df  la  7"  compa- 
gnie, l'adjudant  l'aval  et  1rs  >oldai.*  Cu?soo  Pierre, 
Labro  Adolphe,  Ballet  Joseph,  Canei  Frédéric, 
Tabournel  Jules  et  Courtiol  Jean-Paul  qui.  tonnant 
une  patrouille  de  reconnaissance,  ont  mérité  tous 
les  vives  félicitations  du  lieuu-nant-colonel  Royô, 
du  tu"*  It  I  ,  commandant  du  sous-seetcur  du 
Pont  de  ta  S..  «  Pour  la  (aeon  judicieuse  doot  la 
reconnaissance  a  Été  conduite  et  pour  les  rensei- 
gnements précieux  que  l'opération  a  tourniez.  • 

Nominations  au  131* 

territorial 

Au  grade  de  chef  de  bataillon 

M  Laurent,  capitaine 

Au  grade  de  capitaine 

MM  Goudry.  Gisquet.  ftlaur).  lieutenants. 

Au  giadcfde  sous- lieutenant  . 

MM.  Verues.  Croux.  Seoarens,  adjudants. 

Liauzu,  sergent 


Echos  et  Nouvelles  du  Front 


1  balle  2  points 


Le  lieutenant  D...,  de  la  2"  compagnie 
d'un  régiment  du  Quercy,  vient  d'appren- 
dre que  sa  l'enraie,  Mme  D...  a  donné  le 
jour  à  deux  charmantes  fillettes.  (La 
maman  et  les  enfants  se  portent  bien.  Le 
père  aussi.  .  . 

Félicitons  le  lieutenant  D....  bon  irac- 
çais,  aussi  vigoureux  dans  les  combats  do 
l'amour  que  dans  ceux  de  la  guerre- 


Fac-similé  de  la  première  page  du  n°  1  de  VEcho  dts  Gourbis. 
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CONSEIL  D'EIVIPSRE 


Compte  rendu  officiel. 

Le  comte  Berchtold,  le  comte  Tisza,  le 
baron  Burian,  les  ministres  sont  là. 

François-Joseph  préside. 

Le  comte  Berchtold  parle,  puis  le  comte 
Tisza,  puis  le  baron  Burian. 

Quand  ils  ont  fini,  ils  recommencent. 

Dans  son  grand  fauteuil,  l'Empereur  sem- 
ble assoupi  ;  il  écoute  ;  son  visage  est  calme. 

On  attend  la  décision  impériale. 

Sa  Majesté  ne  dit  rien. 

Le  comte  Berchtold  explique  la  dernière 
victoire. 

Il  attend  les  ordres. 

L'Empereur  se  tait. 

Le  comte  Tisza  rend  compte  de  la  pro- 
chaine victoire. 

Sa  Majesté  ne  souffle  mot. 

Le  baron  Burian  résume  toutes  les  vic- 
toires de  l'Autriche  depuis  l'avènement  de 
Sa  Majesté. 

Un  grand  silence. 

Alors  les  trois  hommes  d'Etat  se  lèvent. 

Ce  bruit  nouveau  trouble  la  sérénité  de 
l'Empereur. 

On  entend  :  ga...  ga...  L'Empereur,  de 
son  trône,  coule  sur  le  tapis,  la  tête  dans 
les  jambes. 

Le  Chancelier  prend  une  cuiller  d'or, 
recueille  pieusement  les  débris  très  augustes, 
les  remet  sur  le  trône,  salue  jusqu'à  terre  et 
dit  : 

—  Qu'il  soit  fait  selon  le  désir  de  Votre 
Majesté  Impériale  et  Royale. 
L'audience  est  terminée. 

Maxime  Léry. 

Toul,  igi5. 

j^ettres  reçues  bu  JjYont 


Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  l'honneur  de  m'adresser  à  votre  bien- 
veillance pour  l'obtention  d'une  place  de 


garçon  de  bureau  à  l'administration  de 
Y  Echo  des  Gourbis. 

Pour  cet  emploi,  j'ose  dire  que  ce  n'est 
pas  l'expérience  qui  me  manque,  puisque 
j'en  suis  investi  depuis  plusieurs  années  au 
XXX,  l'un  des  journaux  parisiens  les  plus  en 
vue.  Si  je  m'en  sépare,  c'est  par  l'avis  de 
mon  médecin  qui  veut  pour  moi  un  air 
plus  sain  que  celui  de  la  capitale  et  moins 
de  bruits  extérieurs,  surtout  pendant  la  nuit, 
car  j'ai  le  sommeil  très  léger  et  dors  mal  à 
Paris.  Je  ne  crains  pas  d'ajouter  que  j'aime 
autant  ne  pas  rester  dans  une  ville' toujours 
exposée  aux  bombes  des  Zepps. 

Enfin,  si  l'éloge  ne  vous  semble  pas  dé- 
placé dans  ma  bouche,  YEcho  des  Gourbis 
me  plaît.  Il  est  amusant  et  n'a  qu'un  dé- 
faut :  c'est  d'être  trop  court.  Ce  n'est  pas  le 
défaut  du  nôtre,  qui  s'encombre  d'articles  à 
propos  de  la  guerre,  signés  d'écrivains  en 
vedette,  que  nous  appelons,  dans  la  salle 
d'attente,  les  littérateurs  du  territoire.  C'est 
plus  facile  que  d'en  être  les  libérateurs.  On 
ne  peut  pas  reprocher  à  vos  rédacteurs 
d'être  des  héros...  en  chambre. 

Cherchant  avant  tout  le  changement  d'air 
et  le  calme  de  la  campagne,  je  ne  serai  pas 
regardant  pour  les  conditions.  Quant  au 
service,  je  suppose  qu'il  est  le  même  que 
celui  que  j'ai  au  XXX. 

Le  cirage  des  parquets  ;  l'entretien  des 
cuivres,  le  nettoyage  des  fenêtres  et  des 
glaces,  le  soin  du  calorifère,  la  réception 
des  visiteurs  avec  les  précautions  —  de 
plus  d'un  genre  —  à  prendre  à  l'égard  des 
dames.  Voilà  pour  l'intérieur. 

Au  dehors  toutes  les  commissions,  d'affai- 
res ou  privées,  du  Directeur  ou  de  ces  Mes- 
sieurs de  la  rédaction  :  courses  aux  théâtres 
et  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  pour 
les  billets  de  faveur  ;  encaissements  à  la 
poste  :  correspondance  portée  à  la  main... 
On  peut  compter  sur  ma  complaisance  et 
ma  discrétion.  D'ailleurs,  on  aura  toutes  les 
références  désirables  au  XXX,  si  Monsieur 
le  Directeur  voit  une  place  pour  moi. 

Je  le  prie  d'agréer,  en  attendant,  l'assu- 
rance de  mon  respect. 

Gédéon  Versepuis. 


loi 


UÊcho  des  Gourbis 


Entendu  !  Après  avoir  pris  connaissance 
des  références  du  sieur  Gédéon  Versepuis, 
la  rédaction  de  VÉcho  des  Gourbis  lui  accorde 
ta  place  qu'il  sollicite.  Elle  le  remercie  de 
ses  compliments  et  le  félicite  d'avoir  acquis, 
au  contact  de  la  grande  presse  parisienne, 
un  style  de  si  haute  tenue. 

Gédéon  Versepuis  sera  accueilli  par  toute 
la  rédaction  avec  grand  plaisir.  Le  service  ici 
est  d'ailleurs  beaucoup  moins  compliqué  qu'il 
ne  croit;  c'est  un  simple  service  militaire. 

»  -  -, —  -  -  ----  »     -  -  ------- 

VISITE  PRÉSIDENTIELLE 


Sur  certains  points  du  front  nos  tranchées 
et  les  tranchées  allemandes  sont  assez  rap- 
prochées pour  que  l'on  puisse  échanger  d'un 
côté  à  l'autre  les  plus  vives  imprécations  et 
les  injures  les  plus  robustes.  On  ne  se  prive 
pas  de  le  faire. 

■ —  A  bas  le  Kaiser  !  crient  nos  soldats. 

—  A  bas  Poincaré  !  répliquent  les  Bo- 
ches. 

—  Ton  Kaiser  c'est  un  froussard!  se  prit 
un  jour  à  hurler  un  loustic  de  notre  pays. 
Tandis  que  Poincaré  il  n'a  pas  la  trouille  ! 
Il  viendra  nous  voir...  ici,  dans  les  tran- 
chées, demain  ! 

Le  lendemain,  en  effet,  notre  loustic  pro- 
menait dans  les  tranchées  un  chapeau  haut 
de  forme  qu'il  avait  trouvé  je  ne  sais  où  et 
qu'il  tenait  au  bout  d'un  bâton.  De  leur 
première  ligne  les  Boches  voyaient  ce  cha- 
peau aller  et  venir,  s'incliner  comme  s'il 
avait  eu  des  gestes  d'aimables  salutations. 
Ils  crurent  bien  que  c'était  Poincaré  et 
tirèrent  sur  le  pauvre  gibus  de  terribles 
décharges  de  mitraille.  Mais  lui,  impassible, 
héroïque  et  saluant,  tout  criblé  de  balles, 
n'en  continuait  pas  moins  sa  promenade  et 
ses  gestes  d'aimables  salutations  jusqu'au 
moment  où  les  Boches  cessèrent  de  tirer, 


pensant  sans  doute  que  Poincaré  est  im- 
mortel comme  la  France  et  l'Académie. 

Alors,  après  une  dernière  salutation, 
digne  et  victorieux,  le  haut  de  forme  se 
retira  tandis  que  nos  poilus  beuglaient  avec 
une  incomparable  énergie  :  Vive  Poin- 
caré ! . . . 

La  visite  présidentielle  était  finie. 

Ça  n'a  pas  empêché  la  vraie  visite  prési- 
dentielle d'avoir  lieu  par  là  peu  de  temps 
après. 
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ÉPAULETTES  DE  CAMPAGNE 


On  a  dit  qu'il  ne  manquait  rien  aux  sol- 
dats français.  C'est  vrai.  On  pourrait  répé- 
ter cette  fois,  en  la  justifiant,  la  parole 
célèbre,  qu'il  ne  manque  pas  un  bouton  de 
guêtre,  d'autant  plus  que  nos  guêtres  n'ont 
pas  de  boutons. 

Cependant...  cependant.  Nous  serions 
tous  heureux  d'avoir  des  épaulettes  de 
campagne. 

Les  épaulettes  amortissent  le  poids  du 
sac  ;  elles  permettent  de  tenir  le  fusil  à  la 
bretelle  ;  elles  atténuent  la  pression  des 
courroies  de  l'équipement;  elles  préservent 
les  épaules  des  éclats  de  shrapnells,  enfin 
les  épaulettes  sont  infiniment  désirables. 

Les  poilus  le  savent  bien.  A  défaut  d'é- 
paulettes  de  campagne  réglementaires,  ils 
en  ont  fait  comme  ils  ont  pu  et  comme  ils 
ont  su,  en  étoffe,  en  cuir,  avec  une  simple 
bretelle  de  pantalon  qu'ils  ont  roulée  et 
attachée  au  bouton  d'épaulette. 

Mais  tout  cela  est  de  formes  et  de  couleurs 
étrangement  disparates. 

Si  l'on  créait  et  distribuait  de  bonnes 
épaulettes  de  campagne  on  nous  ferait 
plaisir  à  tous. 

Nous  transmettons  ces  vœux  aux  per- 
sonnages influents  qui  peuvent  les  réaliser. 


Poilus  &  Marie-Louise 

Anciennement   "  Anticafard  " 


Anciennement  dénommé  Anticafard  (lequel  ne  vécut  que 
l'espace  de  deux  numéros,  dits  «  antidotes  »),  Poilus  &.  Marie- 
Louise,  «  revue  hebdomadaire  antipériodique  »,  paraît  sur 
4  pages,  du  format  de  28  X  38  cm,  et  est  imprimé  typographi- 
quement.  Il  a  pour  directeur  le  sergent  Pierre  Leclère,  du 
4i6e  régiment  d'infanterie,  et  paraît  sans  indication  de  date. 
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POILUS  &  MARIE-LOUISE 

Anciennement   "  ANTICAFARD  " 

REVUE  HEBDOMADAIRE  ANTIPÉRIODIQUE 


ÉDITION  DU  FRONT 


Poilus  et  Marie-Louise 


L  Anttcafard  d'csi  pins  11  disparaît  en 
plein  succès,  après  deux  manifestations  qui 
semblaient  lui  promettre  la  plus  glorieuse  et 
la  plus  longue  des  carrière».  Deux  rallie  exem- 
plaires de  chaque  numéro  avalent  été  enlevés 
en  un  clin  d'rell  et  sa  renommée  s'étendait 
Jusqu'au*  lointaines  Pyrénées.  La  Capitale 
roAme  avait  salué  «renaissance  par  un  mur- 
ninre  d'admiration 

Ami  Lecteur,  ne  croie  pas  que  Je  veuille  me 
gausser  de  toi,  si  j'ose  affirmer  que  V Antica- 
fard est  mort  de  son  propre  succès.  C'est  la 
vérité  pure-  »  Bh  \  quoi  —  disent  les  pollua 
du  front,  —  que  vient  Taire  ce  mot  d'Antlca- 
fard  ?  Il  n'est  plus  de  mise  !  La  première  dose 
d'antidote  a  paralysé  toute  velléité  caïar- 
desque  et  la  seconde  l'a  supprimée  totalement. 
Si  vous  voulez  voua  appeler  Anticafard,  écri- 
toe  pour  les  civil*,  mais  noA  pour  nous  1  »  Et 
les  civils,  de  leur  coté,  nous  écrivaient  des 
lettrae  indignées  :  a  Quelle  Impudence  I  Ap- 
peler Anilcofard  un  Journal  dont, la  lecturo  a 
pour-résultat  d'accroître  le  bal  qu'il  prétend 
corpbattre  7  Vous  savez  bien  que  nous,  nous 
languissons  de  vous,  et  plus  encore  quand 
votre  quotidien  hebdomadaire  ravive,  en  nous 
votre  image  et  le  souvenir  des  douces  heures 
vécUes  en  commit»  9  »  En  somme,  tout  se 
borne  a  une  question  de  titre. 

Il  n'tisl  pas  si  aisé  qu'il  semble  d'eu  trou- 
ver on  qui  convienne  :  un  tifre,  pour  un  Jour- 
nal, un  livre,  un  programme  politique,  c  est 
déjà  la  moitié  du  succès  ou  de  l'insuccès 
C'est  l'étiquette  mise  sur  la  denrée  II  faut 
qu'il  dise  avec  exactitude  lo  contenu  do  la 
boite,  et.  lorsqu'il  s'agit  d'une  publication, 
qu'il  poisse  passer  aisément  de  bouche  en 
bouche,  qu'il  ne  fasse  pus  obstacle  à  l'ex- 
pansion de  sa  renommée.  Vous  rappelez-vous 
avec  quel  «oln  Jaloux  don  Qnlcholte  choisit 
son  propre  nom,  celui  de  son  cheval  et  celui 
de  la  Dame  de  ses  penser*  ?  Ainsi  avons- 
nous  fait  pour  notre  revue  Tard  venu»  dans 
la  presse  du  front,  noir*  nvons  i  rouvé  en 
cours  bien  des  titres.  Aucun  ne  répondait  a 
nos  désirs,  el  nous  oous  piquions  en  outro 
d'innover  Apres  bien  des  recherches,  nous 
avons  fait  choix  des  mots  qui  s'étalent  en 
noire  première  page 

V Anttcafard,  comparable  k  la  rose  par  la 
brièveté  de  sa  vie,  au  phénix  par  sa  faculté 
de  renaître  de  ses  cendres,  s'appellera  dé- 
sormais Poilus  et  Marie-Louise. 

Ces  deux  termes  —dont  il  serait  dangereux 
d'inlerverir  l'ordre  à  haute  voix  —  expriment 
bien  le  dualisme  qui  marque  la  composition 
de  notre  régiment. 

Les  «  Poilus  »,  entrés  depuis  des  mois  dans 
la  langue  française  en  même  temps  que 
da«s  l'histoire,  ne  sont  paa  près  de  dispa- 


raître, si  ce  n'est  dans  l'imagination  des  fa- 
bricants d£  savon  pour  la  barbe  Ceux-ci  ont 
beau  prétcudro  qu'avec  leur  produit  a  hc  ras*>r 
devient  un  plaisir  ».  et  qu'Us  aident  ainsi  a 
l'observation  des  prescriptions  d'hygiène,  il 
y  a  belle  lurette  que  nous  sommes  habitués  - 
voir  des  ■  poilus  »  sans  poils  Les  premiers 
que  Je  vis  étaient  de  vrais  •  poilus  »  et.  Je  l'a- 
voue, firent  sur  mol  une  Impression  profonde  : 
c'était  en  Lorraine»  on  notre  renfort,  très 
important  le  premier  parti  du  Dépôt,  trouva 
le  Régiment  qui  souillait  entre  deux  combats. 
Des  tranchées  hâtives,  des  abris  de  bran- 
chages et  de  paille,  les  soldats  sortaient,  tons 
Jeunes,  tous  de  l'active  ;  mais  leur  barbe, 
également  poussée  snr  tes  Joues  et  sur  le 
menton,  encadrait  d'un  collier  sévère  leur 
visage  où  se  Usait  l'épopée  douloureuse  et 
glorieuse  tour  à  tour,  mais  loujonTS'  meur- 
trière, dont  ils  venaient  d'écrire  le  premier 
chapitre  du  livre  d'or  de  la  Nation 

Ceux-là  clajeut  effectivement  des  ■■  Poilus  », 
et  leur  Image  physique  s'unissait  indissolu- 
blement a  l'idée  de  leqrs  hautes  vertus.  Puis, 
dès  qu'ils  le  purent,  la. plupart  sans  niémp  y 
être  invités,  ils  liront  tomber  ce  qui  passe 
pour  être  chez  l'homme  le  signe  de  la  puis- 
sance ;  mais  s'ils  cessèrent  d'être  barbus  cl 
chevelus,  ils  ne  cessèrent  jamais  d'être  tels 
qu'ils  s'étaient  révélés  ou  début  de  U  cam- 
pagne :  patients  dans  l'épreuvo.  ardents  au 
combat,  braves  jusqu'à  l'héroïsme,  et  francs 
luroos  et  beaux  parleurs  dès  que  la  bataille 
faisait  trêve  Tels  je  les  vis  en  Lorraine,  en 
■WoCvre,  dans  le  Soissonnais  et  en  Belgique, 
tels  Ils  furent  encore  en  Alsace, , en  Argonne, 
sur  la  Marne  et  sur  l'Aisne,  —  car  tes  «  Poi- 
lus »  de  notre  régiment  n'ont  manqué  aucune 
grosse  aff  ilrc,  —  tels  je  les  retrouve  ici.  C'est 
un  élément  mûri  par  l'expérience,  et  lorsque, 
assis  aux  abords  des  canlonnements.  sur  les 
banquettes  des  tranchées,  la  pipeaux  dents, 
l'esprit  soulevé  sur  la  vague  des  souvenirs. 
Ils  se  laissent  aller  aux  confidences,  ils  volent 
se  presser  autour  d'eux,  curieuse  des  luttes 
passées,  la  jeunesse  écouteuse  des  €  Marie- 
Louise  « 

Ah!  La  belle  Jeunesse,  vraiment,  el  le  beau 
nom  !  Mignon,  coquet,  pimpant  el  frais  comme 
leurs  vingt  ans,  évocateur  de  grâces  printa- 
oîères,  de  corieges  fleuris,  de  rondes  botti- 
ccllesques;  évocateur,  aussi  et  surtout,  des 

fiages  les  plus  poétiques  de  l'épopée  napo- 
éonlennel  Soyez  fiers,  jeunes  gens,  de  ce 
nom  aussi  doux  qu'ua  nom  de  Heur  des 
champs,  doux  comme  ta  pâquerette  et  ta  mar- 
guerite, mais  qui  resplendit  et  s'illustra,  il  y 
a  uo  siècle,  sur  les  champs  de  bataille  Fer- 
mez Un  instant  les  yeux,  et  revoyez  vos  glo- 
rieux devanciers  :  leur  belle  levée,  d'un  seul 
élan  magnifique,  leurs  folies  sublimes,  leurs 
indicibles  exploits,  leur  fougue  indomptable, 
qui  furent  d'un  précieux  seco-irs  à  l'Empereur, 
dans  celte  prodigieuse  campagne  de  France  , 
revoyez-les  à  Chanipaubert,  à  Monlereau,  à 


La  Père-r.hafnpcnoWe,  et  vous  sentir"?  le  fri». 
son  sacré  de  l'héroïsme  agiter  la  moelle  de 
vos  o».  Vous  ne  renouvellerez  poji  leurs  vic- 
toires, vos  drapeaux  nu  porteront  pas  1rs 
mêmes  noms  :  celte  partie  de  In  besogne  est 
déjà  faite  ;  les  bord*  de  la  Murue  oe  vous  ver- 
ront pas  :  nous  sommes  plus  près  de  I*  fron- 
tiôre  que  les  premiers  u  Marie  f -oui  se  ».  Vont 
n'êles  pas,  comme  ils  le  furent,  le  dernier 
effort  de  la  France  épuisée,  les  dernières 
gonfles  do  son  sang  généreux,  son  espoir 
suprême  et  sa  suprême  pensée  ;  d'autres  épis 
lèvent  encore  derrière  vous,  et  nous  les  lais- 
sons mûrlrà  l'aise,  peu  pressés  de  les  rentrer, 
car  nos  granges  sbnl  pleines.  Mais  toutes  les 
grâces  dont  se  parèrent  vos  frèresi  il  y  s  cent 
ans,  nous  nous  émerveillons  do  les  retrouver 
en  vous,  refleuries  avec  une  sève  nouvelle. 

A  vivre  parmi  vous,  nos  énergies  sont  re- 
trempées et  il  nous  semble  prendre  on  bain 
vivillant  de  Jeunesse  Vous  venez  de  quitter 
la  maison  paternelle,  l'amour  commençait  à 
chanter  dans  vos  cœurs  son  éternel  refrain; 
les  lettres  que  -vous  décacheté»  en  souriant 
laissent  échapper  de  naïves  fleurs  desséchées; 
mais,  déjà  virils,  vous  ne  cessez  de  regarder 
en  avant,  et  *ans  aucune  hésitation,  vous 
tendez  voire  front  lisse  encore  eu  brûlant 
baiser  de  la  gloire.  O  jeunesse,  printemps  de 
la  vie  !  O  printemps.  Jeunesse  de  l'année  ? 
Est  ce  exprès  qu'on  vous  a  envoyés,  au  prin- 
temps, cueillir  tes  verts  lauriers  ?  Car,  c'est 
aux  jours  lumineux  d'avril  que  vous  avez 
pris  votre  essor  ;  et  eD  voutt  voyant  passer 
pleins  d'entrain,  ta  France  a  cru  voir  poindre 
dans  vos  yeux  l'aube  d'espérance,  elle  a  cru 
voir  s'ouvrir  tes  grandes  ailes  de  la  vic- 
toire 

Et  Vous  n'avéz  pas  déçu  ses  espoirs.  Vous 
avez  déjà  fait  vos  preuves  et  l'on  sait  ce  que 
l'on  peut  attendre  de  vous.  Vous  vous  êtes 
égalé*  aux  ■  Poilus  »  les  plus  fameux  ;  non 
pas  seulement  parce  que  vous  fumez  la  pipe, 
sacrez  et  Jurez  comme  eux  ;  mais  parce  que, 
aux  heures  graves,  vos  visages,  comme  les 
leurs,  n'ont  réftété  qu'abnégation,  courage  et 
patriotisme.  Du  reste,  quand  nos  cohortes 
serrées  dédient  devaoi  le  Drapeau,  nos  CEurs 
battent  selon  un  même  rythme  ;  la  fratt  Tjilé 
des  termes,  la  communauté  de  nos  existences, 
des  mêmes  Joies  et  des  mêmes  dangers,  ont 
fondu  en  un  seul  bloc  homogène  er  tree  fort 
les  deux  éléments  constitutifs  de  notre  grande 
lamille. 

Et  et  c'est  pourquoi  nous  avons  voulu  les 
unir  aussi  dans  le  litre  de  celte  revue,  faite 
pour  le  régïmenl-et  à  son  image*.  Toujours 
unis,  nous  irons  loin,  Je  l'espère,  vous,  les 
Jeunes,  qui  avez  le  privilège  de-  devenir  tl  es 
*  Poilus  »  sans  cesser  d'être  des  •  Marie- 
Louise  >;  et  nous,  les  vieux,  qui  aurons  l'in- 
cessant regret  de  ne  pouvoir  devenir  des 
«  Marie-Louise  »,  même  en  cessant  d'être 
«  Poilus  m  Sous-Lieut.  O-  B. 


Fac-similé  de  la  première  page  du  n°  3  de  Poilus  tb*  Marie-Louise, 
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A  nos  camarades  de  relève  et  en 
hommage  à  nos  artilleurs. 


C'est  moi  l'outil  vainqueur,  la  terreur  du  Kronprinze, 

Le  bijou  glorieux  de  Fan  mil  neuf  cent  quinze  !... 

Comme  un  jeune  homme  vif,  sans  peur,  sans  lâcheté, 

Simple,  mais  élégant,  bien  cambré,  corseté, 

Narquois  et  guilleret,  souriant,  crâne,  à  l'aise, 

Taille  fine  et  pimpant  — ■  c'est  la  marque  française  ! . . . 

Bordé  d'airain,  trempé  d'acier,  casqué  de  fer, 

J'ai  la  santé  de  ceux  qui  vivent  au  grand  air. 

La  force  et  l'élégance,  une  grâce  homérique, 

Mon  nom  seul  étourdit,  mon  chiffre  est  fatidique  : 

Il  résonne  en  clairon  et  tinte  avec  fracas, 

Il  vibre  sur  les  nerfs,  chante  le  branle-bas. 

Mon  chant  est  éclatant  comme  la  voix  d'un  carme. 

Et  quand  je  chante,  au  loin  c'est  un  joli  vacarme  : 

Mais  c'est  franc,  on  m'entend  toujours  avec  plaisir. 

Car  on  sait  qu'en  mes  flancs  je  porte  l'avenir. 

Ma  carapace  énorme,  armure  formidable. 

Est  lourde,  d'une  vie  intense  et  redoutable. 

Je  me  montre  partout  agile  et  dégourdi, 

Je  saute  les  fossés,  je  grimpe  et  rebondis, 

Je  heurte  et  je  rugis  au  milieu  des  fournaises, 

Et  je  souris,...  béni  par  les  mères  françaises, 

Car  je  suis  le  vengeur  du  sang  de  leurs  enfants, 

Et  sur  ma  peau  de  bronze,  aux  éclairs  triomphants, 

Le  soleil  en  riant  se  reflète  et  s'accroche, 

Me  caresse  et  me  dit  :  «  Ça  va,  vieux  vide-Boche  !  » 

Et  ma  croupe  moirée  en  frissonne  un  peu  plus  ; 

Je  m'empresse  aussitôt  d'absorber  un  obus, 

Bonbon  acidulé  que  je  glisse  en  ma  bouche, 

Dont  je  me  gargarise  et  crache  après,  farouche. 

Le  plaisir  éprouvé  fait  craquer  mes  vertèbres, 
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L'obus  part  en  sifflant  et,  rayant  les  ténèbres, 

S'en  va  porter,  là-bas,  le  salut  des  Français 

Et  préparer,  en  grignotant,  le  grand  succès... 

Sans  discontinuer,  hurlant  comme  un  molosse, 

Je  poursuis  lentement  mon  travail  de  colosse... 

El  quand  tombent  du  ciel  les  obscures  clartés, 

Dans  cette  ombre  propice  aux  assauts  répétés, 

(  )uand  dorment  nos  soldats  sous  les  tentes  de  toile. 

Je  m'en  vais  dans  la  nuit  rallumer  les  étoiles  ; 

J'égrène  mes  obus  en  chapelet  de  feu, 

De  mitraille  étoilé  le  ciel  reparaît  bleu  ; 

Je  fais  lever  les  yeux  à  la  manière  ancienne  ; 

Et  du  soir  au  matin  je  chante  mon  antienne, 

L'aurore  me  revoit  frais,  dispos  et  béant, 

Prêt  à  recommencer  ma  lutte  de  géant  !... 

Les  os  des  Allemands  fertilisant  la  plaine, 

Que  les  blés  seront  beaux  à  la  moisson  prochaine  !... 

Allons,  soyez  sans  peur,  nous  serons  les  vainqueurs, 

Je  promets  la  victoire,  en  avant,  haut  les  cœurs!... 

Bientôt  tout  sera  joie  en  notre  doulce  France, 

Car  mon  immense  cœur  apporte  une  aube  immense  !... 


G.  Jacquier, 


Sous-lieutenant. 


■M 


TURQUOISES 


Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  ces  «  pôvres  » 
ne  savent  où  donner  de  la  tête  ;  ils  sont  sens 
dessus  dessous  ;  dame,  ils  ont  les  fez  sur  la 
tête. 


Exclus  de  Chypre,  refoulés  à  Suez,  battus 
au  Caucase,  écrasés  à  Gallipoli,  les  Turcs  ne 
vont  pas  en  croissant. 


Enfin,  qu'ont-ils  à  craindre  ?  Ce  sera  tou- 
jours Constantinople  qui  Pera. 


Au  fond,  c'est  peut-être  bien  Liman  Pacha 
qui  leur  a  mis  l'esprit  à  l'Enver. 


Lucie  Hole. 
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Les  Petits  Boyaux 


CHANSON    DU    361e   RÉGIMENT  D'INFANTERIE 


I 

Au  cœur  de  Paris 

Il  y  a  Magic- City, 

Rempli  de  chos's  d'Amérique; 

En  payant  vingt  sous 

On  a  droit  de  fair'  les  fous, 

De  rir'  à  s'/outr'  la  colique; 

Dans  les  tobogans 

Serrés  comme  des  harengs 

On  s'  gondol',  c'est  crevant, 

Mais  devant  Monchy, 

Je  vous  l'dis  :  Ah  !  mes  amis, 

D' l'amusement  c'est  l'paradis. 

Y  a  des  p'tits  boyaux, 
P'tits  boyaux  (bis), 
Faut  pas  ëtf  gros  (bis) 
Pour  tâcher  de  passer  aussitôt, 

Faut  cacher  sa  tête,  son  ventre,  son  dos, 

Y  en  a  du  plaisir,  du  plaisir,  du  plaisir, 
Chacun  murmur',  chacun  soupir', 
Mais  ce  qu'il  y  a  d'bien  plus  rigolo 
C'est  de  se  boyauter  dans  l'eau. 

II 

Y  a  des  gens  rupins 
Qui  se  jugent  très  malins 
D'aller  quelques  jours  à  V'nise; 
Ils  reviennent  contents 

A  la  ronde  racontant 

Qu'on  y  respire  une  bonne  brise; 

Sur  les  grands  canaux 

En  tous  sens  vont  les  bateaux 

Remplis  d'gigolettos, 

Mais  devant  Monchy 

On  n'y  fait  pas  de  chichis, 

Pourtant  c'est  bien  plus  joli. 

Dans  les  p'tits  boyaux, 
P'tits  boyaux  (bis), 

Y  a  des  châteaux  (bis) 

Par  centaines,  rangés  au  bord  de  l'eau, 
Chacun  y  fait  son  gros  proprio, 

Y  en  a  du  plaisir,  du  plaisir,  du  plaisir, 
Chacun  murmur',  chacun  soupir', 
Parc'  qu'à  peine  plongé  dans  son  dodo 
On  a  sur  la  gueule  dix  litres  d'eau. 


Air  :  A  la  Martinique. 
III 

Aux  Buttes- Chaumont 

Plus  de  cent  cinquante  mill's  gens, 

Le  soir  d'ia  Fête  Nationale, 

S'écrasent  pour  voir 

Dans  le  firmament  tout  noir 

Feux  d'artifice  et  d'bengale; 

Fini  le  bouquet, 

Ils  s'écri'nt  :  Oh  !  c'est  bien  fait, 
Allons  chez  l'mastroquet  ; 
Mais  devant  Monchy 
On  fait  mieux  que  Ruggiéri, 
Les  yeux  en  sont  tous  'ravis. 

Près  des  p'tits  boyaux, 

P'tits  boyaux  (bis), 

Oh  !  que  c'est  beau  (bis)  ; 

Dans  le  ciel  monte  vit'  la  fusée, 

On  dirait  la  chevelure  d'un'  fée; 

Y  en  a  du  plaisir,  du  plaisir,  du  plaisir, 
Chacun  murmur',  chacun  soupir', 

On  sent  quelque  chose  sur  la  peau, 
C'est  rouge,  c'est  un  p'tit  bobo. 

IV 

Dans  les  restaurants 

Pour  un  tout  p'tit  peu  d'argent 

On  peut  j aire  une  très  bonne  chère, 

On  s'croit  malheureux 

Pour  une  touffe  de  cheveux 

Caché'  dans  des  pomm's  de  terre, 

On  sonne  le  garçon 

Si  ce  n'est  pas  le  patron, 

On  leur  coll'  de  beaux  noms, 

Mais  devant  Monchy 

Si  quelqu'un  me  contredit 

Je  lui  casse  les  abatis. 

Dans  les  p'tits  boyaux, 
P'tits  boyaux  (bis) 
Viennent  les  cuisteaux  (bis) 
Chargés  comme  de  p'tits  bourricots 
De  vin,  de  poulets,  mêm'  de  gâteaux  ; 

Y  en  a  du  plaisir,  du  plaisir,  du  plaisir, 
Chacun  murmur',  chacun  soupir', 

Y  a  beaucoup  d'bou'  et  peu  d'haricots, 
Allons  vit'  qui  veut  du  rabiot. 
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Dans  mon  régiment 

Et  dans  les  autr's  également, 

Malgré  les  fatigu's  de  la  guerre 

On  plaisante,  on  rit 

En  défendant  son  pays 

Comm'  les  grognards  de  naguère, 

Mais  au  fond  du  cœur 

Nous  avons  la  même  ardeur 

De  rev'nir  un  jour  vainqueurs, 

Et  sous  peu  Monchy 

Ne  sera  plus  envahi 

Par  ce  tas  de  ouistitis. 


Face  aux  p'tits  boyaux, 
P'tits  boyaux  (bis) 

Y  a  des  Pruscols  (bis)  ; 

Allez-y,  clairons,  sonnez  bien  haut, 
Nous  partons,  mettons  vif  sac  au  dos; 

Y  en  a  du  plaisir,  du  plaisir,  du  plaisir, 
Personn'  murmur',  soupir', 

En  avant  !  baïonnette  au  Jlingot, 
Pour  la  Franc'  et  pour  l'drapeau  ! 

Composée  par  le  soldat  Hirscholtz, 
de  la  21e  Cc  du  361e  régiment  d'infanterie, 
le  2  4  décembre  1914. 


H  INIQUE  QUITTE 


Fac-similé  d'un  programme  de  concert  du  18e  régiment  d'infanterie  territoriale. 
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avec  gravures  et  cartes. 
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Jean-Bernard,  dont  il  est  superflu  de  souligner  le  talent  d'analyste,  après  la  publication 
de  son  Histoire  anecdotique  de  la  Révolution  Française  et  de  ses  il\  volumes  de  La  Vie 
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